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De  la  Suite  du  Duc  de  Bedford 
à  Paris  en  1762. 

SUR    LA    FRANCE 

Comme  elle  est  dans  ses  divers 
De'partements  : 

Avec   nombre   de   parricularités  intérefTantes 
touchant  fes  hommes  en  place  i 

Mises   en   François 
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Vouloir  couvrir  les  fautes  de  radminiftratîort 
des  voiles  du  filence ,  c'eft  s'oppofer  au. 
bonheur  de  Thumanité.  Hei-vet.  DePEfprit^ 
Difc.  ÎV.  Chap.  X. 
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DU     CHEVALIER 

ROBERT  TALBOT. 

LETTRE     XVIIL 

Compliment  a  un  Minljlre  déplacé  ^ 
lequel  fait  foupçonncr  que  ces  lettres 
&  les  autres  qui  ont  la  même  fouf- 
cription  y  font  adreffées  à  M  Henri 
Fox ,  Prédécejfeur  de  M,  Pitt,  An^ 
nonces  de  la  paix  entre  Us  deux 
Couronnes,  Vifite  que  fait  V Auteur 
à  un  Miniflre  François  retiré  de  la 
Cour  6*  du  Service»  Lettre  de  ce 
dernier  à  Af.  F,  Portrait  d*un  ami 
de  ce  Miniflre  François, 
Tonit  11%  A 


i  LETTRES 

Quelle  eji  la  force  de  Vhahitudc 
dans  un  Homme  d'Etat.  Que  V Ane 
facré  d' Athènes  ejl  fon  Emblème.  A 
quelles  gens  il  aime  à  le  cacher  y  &  à 
U  laijfer  voir.  Quels  font  les  plaijirs 
que  lui  fourmffent  fon  imagination 
&  fa  mémoire.  Idée  Jinguliere  de  la 
célébrité»  Infuffifance  de  la  raifort 
pour  confoler  un  Miniflre  difgracié  , 
&  le  faire  fe  réjigner  à  fon  obfcurité  , 
fc  plaire  dans  la  retraite.  Que  la 
religion  ny  efl  pas  plus  efficace» 
Examen  de  détail  des  fecours  quelle 
préfente  à.  un  Réformé  &  àun  Catho^ 
lique.  Combien  peu  il  y  a  àfe  fier 
aux  Courtifans  qui  affichent  la  dé* 
votion  &  la  réforme,  Quil  efl  bien 
plus  fage  d'imiter  h  Duc  de  Sully  ^ 
&  d^étre  avec  prudence  le  Démocritç 
&  r Heraclite  de  fon  temps, 

MONSIEUR, 

Je  vous  fuis  véritablement  obligé  de 
l'honneur  de  votre  fouvenir.  Il  fatis^ 
fait  en  même  temps  mon  cœur  &  mon 
amour  propre.  Pour  qu'un  Homme 
d'Etat  retiré  de  la  Cour  s'occupe  d'un 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.  J 

Couitifan  avec  plaifir  ,  il  faut  qu'il  y 
ait  chez  lui  un  grand  fond  de  géné- 
rodié.  J'oferai  pourtant  vous  adurer, 
Monfieur,   que  vous  n'êtes  que  jufte 
à    mon    égard,  en    donnant   à    mon 
fîlence  la  raifon  que  vous  lui  alïîgnez. 
Je  n'ai  pas  ceffé  un  inftant  de  mériter 
que  vos  reQentiments   contre  Pefpec« 
firtent  exception  de  ma  perfonne ,  & 
que  votre  jufte  dépit  bouquât  toujours 
contre  un  fentiment  d'eftime  particu- 
lière plus  fort  que  lui.    Tenez   pour 
certain  ,  je  vous  prie  ,  que  je  ne  fuis 
pas  plus  flatté  d'être  diftingué  entre 
les  ferviteurs  ôc  amis  de  Milord    B. 
que    d'être   compté  au    nombre    des 
vôtres.  Je  facrifie  à  la  fortune ,  mais 
fans  encenfer  fes  idoles ,  fans  confa- 
crer  fes  caprices.    Comme  je  n'imagi- 
nerois  pas  qu'en   me  tournant  le  dos 
elle   diminuât  d'un  grain    ma   valeur 
intrinfeque  ,  fî  j'en  ai  quelqu'une,  je 
vois  toujours  les  mêmes  hommes  dans 
ceux  que   fon    inconftance   m.altraite. 
Un  homme  tel  que  vous,  Monfieur, 
quand  il  defcend  d'un  grand  emploi 
à  un  moindre  ,   e(l   un   Seigneur   qui 
s'habille  d'un  habit  moins  riche.  Quand 
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il  {wifTe  de  la  Cour  à  la  retraite ,  c'eft 
ce  même  Se  gneur  qui  fe  couvre  d'un 
habit  un' ,  fous  lequel  il  n'cft  méconnu 
que  par  la  populace. 

Soyez  donc  perfuadé  ,  Monfieur  , 
que  vous  me  feriez  tort,  en  douiant 
que  je  ne  contribue  aulTi  volontiers  à 
votre  amufement  qu'à  celui  de  Milord 
votre  fuccelîeur  -,  Ôc  puifque  vous  me 
faites  l'honneur  d'attribuer  cette  pro- 
priété à  mes  lettres ,  je  vous  proteftc 
que  vous  allez  être  un  de  mes  plus 
précieux  correfpondants.  Recevez  dans 
cet:e  idée,  les  détails  que  je  vous  envoie 
de  la  partie  de  la  négociation  adluelle, 

qui  foit  parvenue  jufqu'à  moi 

Tout  fe  traite  en  apparence ,  &  fe 
conclura  de  même  entre  Milord  Duc 
Ôc  le  Comte  de  Choifeul  j  fans  aucune 
des  petites  finefles  que  de  nouveaux 
Miniftres  font  alTez  coutumiers  de 
regarder  comme  la  parure  du  génie 
6c  des  talents.  Si  cela  fe  foutient ,  &  fe 
teint  de  quelque  réalité  ,  les  deux 
négociateurs  feront  bien  du  chemin  en 
peu  de  temps.  Je  ne  vois  pas  en  effet, 
pourquoi  il  y  auroit  plus  de  difficultés 
à  accorder  deux  grandes    PuiiTances 
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qui  ont  (inégales  raifons  pour  iouhaiter 
la  fin  de  leur  querelle  ,  qu'à  réconcilier 
'deux  Lutteurs  à  peu  près  également 
fatigués  de  la  lutte. 

Le  danger  de  Caiïel  ne  fait  pas 
fenfation  ici  j  &  le  petit  échec  qu'a 
reçu  le  Prince  héréditaire  de  Brunfwick 
n'eft  qu'une  amufette  pour  les  Nou- 
velliftes  &  pour  le  peuple.  Quiconque 
fent  un  peu  le  vent  du  bureau  n'at- 
tribue plus  aucune  influence  aux  ar- 
mées 5  pas  même  fur  l'honneur  des 
troupes  Ôc  des  Généraux.  On  fe  figure 
des  Jaueurs  de  courte  paume,  qui  ont 
achevé  la  partie  ,  ôc  qui  pelotent  en 
attendant  que  le  feu  foit  allumé.  Il  efl: 
d'ufage  qu'ils  jouent  alors  du  rcfte  de 
leur  vigueur  j  mais  nullement  de  leur 
adrefle ,  dans  ce  badinage  ;  ôc  que  les 
plus  habiles  y  reçoivent  des  coups, 
qu^ils  auroient  fu  parer  en  jeu  réglé. 
Le  Royaume  a  befoin  que  la  guerre 
ceifs  f  ôc  la  Cour  veut  fortement  la 
paix.  Le  découragement  anime  les  vœux 
ôc  les  clameurs  du  peuple.  Des  caufes 
occultes  3  que  tout  le  monde  s'avife  de 
deviner ,  forcent  les  Miniftrcs  de  fc 
mettre  à  l'uniHbn  ôc  de  négocier  aa 
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plus    Vite   le  Traité 

Rien  déplus  vrai ,  Monfieur.  Il  feroit 
hué  s'il  s'en  rcvenoit  comme  il  s'en 
étoit  allé.  Au  défaut  d'une  couronne 
de  laurier  que  la  forcune  des  armes  a 
refuTé  de  lui  mettre  fur  la  tête  ,  il 
aura  en  main  une  branche  d'olivier^ 
Le  peuple  fouhaite  il  fortement  de  voir 
cette  dernière  ,  qu'on  efl:  fur  de  fe 
faire  tout  pardonner  en  la  lui  faifant 
voir.  Le  plus  léger  impôt ,  dont  il 
fera  déchargé  après  la  paix ,  le  confo- 
lera  de  ce  qu'il  en  aura  coûté  au  Roi 
pour  la  lui  procurer. 

Je  vous  dois  &  vous  rends  de  fin- 
ceres  adlions  de  grâces ,  pour  l'agréable 
meflage  qu'il  vous  a  plu  de  me  confier.. 
J'ai  été  chez  votre  illuftre  ami.  Je  ne 
pouvois  pas  me  recommander  mieux 
auprès  de  lui  qu'en  me  faifant  annoncer 
de  votre  part.  Il  m'a  admis  fur  le 
champ  à  le  joindre  dans  fon  jardin  , 
où  il  faifoit  tranfplanter  de  la  char- 
mille. Il  m'a  embrafTé  avec  tranfport  y 
Ôc  ne  m'a  lâché  de  fes  bras  que  pour 
m'accabler  de  queftions  afFectueufes  > 
fur  votre  perfonne  ôc  tout  ce  qui  vous 
intércfle  le  plus.  S'étant  retiré  dans  fon 
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cabinet  pour  lire  votre  lettre ,  il  m'a 
donné  la  compagnie  d'un  Eccléfiafti- 
que  5  qui  fait  la  fienne  dans  fa  retraite. 
C'eft  un  homme  de  fa  voir  &  de  mérite  ^ 
à  qui  une  amitié  de  plus  de  trente  ans 
Tunit  le  plus  étroitement.  La  durée  du 
lien  fait  également  honneur  à  Tun  ôc 
à  l'autre.  L'Abbé  eft  en  même-temps 
mn  Politique  &  un  Philofophe ,  &  un 
compofé  d'autant  plus  rare  en  ce  genre  , 
qu'il  unit  la  pratique  à  la  fpéculation  5 
l'expérience  à  la  connoidànce  5  dans 
l'un  &  l'autre  département.  L'am- 
bition le  fit  fe  fourrer  à  la  Cour  du 
Roi  fon  maître  en  fa  jeunetîè.  L'impa- 
tience Se  des  ennemis  puiilknts  l'en 
dégoûtèrent  3  il  efpéra  réufïir  mieux  )l 
la  Cour  de  Rome.  Il  y  a  été  dix  à 
douze  ans  y  férieufement  occupé  des 
miférables  tracalîeries  3  6c  de  la  pieufe 
fouplefle  5  dont  les  fuccefleurs  des  Hil- 
debrand  &  des  Peretti  font  les  aliments 
ôc  les  foutiens  de  leur  grandeur.  J'ai 
dîné  avec  les  deux  folitaires  ;  Se  la  nuic 
m'auroit  furpris  avec  eux,  (î  votre 
digne  ami  s'appercevant  que  je  me 
livrois  avec  un  vrai  plaifir  à  leur  en- 
tretien y  ne  m'avoit  permis  de  venir 

A  iy 
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m'y  rendre  à  ma  volonté.  Je  ferai 
ufage  de  la  permifïîon ,  fans  en  abufer  : 
il  ne  fauc  guère  que  trois  heures  à 
une  voiture  bien  attelée ,  pour  aller  de 
Paris  à  cet  hermitage  ,  qui  raflemble 
tout  ce  que  le  champêtre  a  de  riant 
ëc  de  commode  ,  fans  le  déparer  par  la 
magnificence. 

L^Abbé  me  furpric  hier  bien  agréa- 
blement, par  fa  vifite.  Je  palTai  avec 
lui  la  meilleure  partie  de  ma  journée  , 
&  fi  bien  qu'elle  me  parut  courte. 
Notre  entretien  fut  principalement  fur 
Tadminiftiation.  L'mterêt  de  fon  ami 
le  rendit  cenfeur  rigoureux  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  part  au  mouve- 
ment de  la  machine.  Il  m'apprit  beau- 
coup de  chofes  bien  extraordinaires  , 
prefque  incroyables.  Ah  Monfieur  l 
Que  nos  raifonneurs  de  Weftminfter 
écouteroient  avidement  &  utilement 
un  tel  pédagogue  !  Le  fameux  Abbé 
de  S.  Pierre  ,  appelle  dans  fon  temps 
TApothcaire  politique  de  l'Europe  , 
n'avoit  qu'une  échoppe  en  comparaifon 
du  magafin  de  fon  confrère.  Je  n'ai, 
pas  idée  d'une  aufli  vigoureufe  imagi- 
nation. Figurez-vous  un  entretien  de 
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fîx  à  fept  heures  avec  un  pareil  homme , 
qui  joint  à  ce  feu  de  génie  un  efpric 
jufte  ,  un  jugement  exquis  ,  5c  une 
mémoire  qui  tient  du  prodige.  Je  fuis 
toujours  de  mon  ancienne  opinion  , 
qu'on  doit  foigncufement  fermer  les 
avenues  des  premiers  emplois  du  Gou- 
vernement à  des  hommes  iî  fuperieurs 
aux  autres  i  ou  rendre  d'abord  hom- 
mage à  leur  fupériorité.  Mais  s'il  eft 
pollîble  que  le  patriocifme  ôc  l'amitié 
les  fubjuguent ,  je  crois  que  ce  font 
des  amis&fubalcernes  qu'un  Miniftre  , 
capable  de  fe  lailler  dominer  par  ces 
deux  affedfcions ,  n'acheteroit  point  trop 
de  la  moitié  de  fon  bien.  L'Abbé  m'a 
remis  pour  vous  ,  Monfieur  ,  une  lettre 
de  fon  ami;  mais  à  caufe  des  circonC- 
tances  il  a  exigé  que  j'en  pri(îe  lc(5lure, 
que  j'en  tirafle  même  copie,  ôc  que  je 
la  mifTè  toute  ouverte  dans  votre  pa- 
quet. J'ai  gardé  fidèlement  parole  fur 
le  tout  ;  &  j'ai  même  été  au-delà  des 
conditions.  J'efpere  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  fâ(Te  part  de 
ma  copie  à  Milord  B.  pour  qui  le  fujet 
ne  fera  vraifemblablement  pas  toujours 
«range.  Je  fuis  avec  refpeâ:,  &c. 

A  V 
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LETTRE 

D'un    homme    d'Etat    retiré   des 
affaires  &  de  la  Cour. 

(Je  n^eft  pas  pour  vous  ,  Monfieur  y 
que  je  fuis  fous  le  mafque  dont  une 
forte  vanité  m'impofe  la  contrainte.^ 
En  vous  montrant  à  moi  dans  votre 
naturel ,  vous  vous  donnez  le  droit 
de  me  voir  dans  le  mien.  Vous  n^avez 
rien  à  vous  reprocher ,  qui  ne  me  foit 
commun  avec  vous.  L'Ane  facré  d^A- 
thenes  ,  (^)  dont  vous  faites  votre 
fymbolej  eft  mon  emblème.  Pour  ne 
pas  être  en  proie  à  l'ennui  ,  il  faut  que 
je  fa(Te  le  refte  de  mes  jours  le  métier 
que  j'ai  fait  pendant  la  meilleure  partie 
de  ma  vie.   Si  notre  corps  étoit  une 


(*■)  Cet  animal  ayant  vieilli  dans  le  charriage  des 
matériaux  d'un  temple ,  il  fut  déclaré  facré  ,  &  pen- 
fionné  de  la  République  ,  poar  être  le  refte  de  fa  vie 
exempt  de  travail»  6c  nourri  aux  dépens  du  public. 
L'habitude  du  charriage  étoit  fi  forte  en  cet  Ane  labo- 
rieux ,  qu'il  alloit  régulièrement  tous  les  jours  s'accofter 
de  ceux  qui  Tavoient  remplacé  ;  &  imitant  ou  corrigeant 
leur  allure  par  la  fienne ,  il  fembloit  re]etter  Voifiveté  qiû 
lui  avoit  été  accordée  comme  une  récompeafe. 
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f  lire  machine  ,  on  auroit  peine  à  pren- 
dre une  idée  plus  relevée  de  notre 
cfprit,  pour  qui  l'habitude  eft  au  même 
point  une  féconde  nature.  On  dit  que 
ceux  qui  dans  un- âge  avancé  ont  été 
mutilés  par  le  canon  ,  fentent  aux 
membres  qu'ils  n'ont  plus ,  les  douleurs 
de  la  goutte  &  les  tiraillements  de  la 
crampe.  L'on  en  donne  pour  raifon , 
qu'il  leur  refte  l'impreilion  de  l'ancien 
cours  des  efprits  animaux  de  des  hu- 
meurs 3  ôc  que  toutes  les  fenfations  des 
parties  nerveufes  réfident  éminemment 
dans  le  chevelu  qui  eft  la  racine  de 
tous  les  nerfs.  L'homme  déplacé  des 
grands  emplois  ,  après  un  long  exer- 
cice 5  conferve  pareillement  le  génie 
&  le  goût  de  la  place  qu'il  a  perdue  :  il 
fe  paffionne  fur  des  objets  qui  n'exif- 
tent  plus  pour  lui  j  &c  les  intérêts  qui 
le  remuèrent  le  trouvent  toujours  fen- 
/îble.  Semblable  au  laborieux  animal 
que  l'hiftoire  Grecque  a  immortalifé^ 
il  voudroit  avoir  encore  au  cou  le 
collier  dont  il  a  été  débarraiïe ,  il  fe 
met  de  front  avec  les  animaux  de  l'atte- 
lage 5  &  il  donne  du  poitrail  avec  eux , 
comme  s'il  partageoit  leur  travail.  Je 
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ne  me  fuis  point  fatigué   à  chercher 
les  reports  de  ce  méchanifme.  Trou^ 
vant  à  m'amufer  àt  fon  jeu  ,  je  m'y; 
fuis  livré,  fans  trancher  du  Philofophe 
raifonneur.   Je  vous  invite ,  Monfieur, 
à  continuer  de  faire  de  même.  Que 
ce  foit  une  foibledè  >  peu    importe  > 
dès  qu'elle   donne  du   plaifir.   Quitte 
à  la  cacher  à   ceux    qui   auroient   la 
cruauté  de    lui    infulter.     Cependant: 
pourquoi  aurions -nous  lïonte  de  n'être 
que  des  hommes  ^  &  de  le  laiiïèr  voir  ? 
Ne  me  faites  pas  l'honneur  de  penfer 
que  je  ne  fade  cette  exclamation ,  que 
parce  que  je  me  fuis  élevé  au  deffus  de 
ia  mauvaife  ho:Ke.  Je  fuis  atteint  de 
cette  maladie  de  l'efprit;  je  me  la  repro- 
che ,  &  je  ne  puis  m'en  guérir.  Il  eft 
une   engeance    d'hommes   frivoles  & 
ma^lins,  que  je  n'eftime,  ni  ne  méprife 
pas  allez  y  pour  ne  les  point  craindre.. 
Quoiqu'il  m'en  coûte  beaucoup  à  me' 
déguifer  pour  eux ,  j'aime  à  en  pren- 
dre la  peine  ;  &  j'ai  de  la  joie  de  ne- 
pas  la    prendre    inutilement.    Je    me 
tiens  pour  bien  vengé  de  ces  mauvais 
plaifants,  quand  je  leut  ôte  le  plaifir 
qu'ils  fe  promextoicat  de  fe  moquer 
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de  moi.  Ceft  pour  eux  que  je  repré- 
ferate   Arfinc  ;   que   je    parois   vivre 
comme  Séneque  écrivoit  \  que  je  me 
montre  parfaitement  convaincu  &  dé- 
fabufé  des  vanités  du  monde.  Pai  la 
fatisfa6tion  de  les  voir  fi  bien  pris  à 
mon  jeu  ,  qu^ils  admirent  malgré  eux, 
ce  renoncement  dont  ils  ne  Te  Tentent 
pas  capables  ;  ils  en  font  jaloux  ,  en 
me  croyant  heureux  par  fon  fecours. 
Je  vous  dirai  à  vous  ,  Monfieur  ,  que 
c'eft  d'une  difpofition  d'efprit  tout-à- 
fait  contraire >  que  je  tire  ma  principale 
confolation  ,  bi.  ma  tranquillité  réelle. 
Je  laifîe  pénétrer  ce  fecret  domeftique 
à   un  petit  nombre  d'amis  ,  qui  font 
adèz    indulgents   pour  me  pafler  mes 
foibleffes.  Je   quitte  avec  eux  le  per- 
fonnage   contrefait   :    &    ils    peuvent 
connoitre  que  fi  je  me  compte  encore 
pour  quelque  chofe  dans  le  monde  , 
je    le  dois  à  ma  mémoire  &  à  mon 
imagination  -y  de  je  ne  leur  difîimule 
point  que  je  ne  fuis  fupérieur  à  ma 
fortune,  que  depuis  que  j'ai  commencé 
à  jouer  pour  moi  le  rôle  que  j'ai  fait  eri 
public  avec  quelque  applaudilïemenr* 
Ainfi  qu'un  militaire  vétéran  s'étour* 
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dit  fur  l'oubli  du  Bureau  ,  en  contant 
fes  fatigues  &  fes  prouefTcs ,  je  ceflc 
d'être  tourmenté  par  l'idée  de  mon 
obfcurité  aduelle ,  quand  je  repa(ïe 
fur  les  affaires  où  j'ai  eu  part.  Le 
vieil  Officier  fe  venge  de  fon  inutilité, 
en  donnant  aux  anciennes  guerres  dont 
il  a  été  5  une  importance  &  une  con- 
duite qu'il  refufe  à  celles  qui  ont  fuivi 
la  réforme.  Moi  ,  je  m'imagine  me 
dérober  à  ma  retraite  ,  en  me  donnant 
à  part  moi ,  pour  adjoint  à  mes  anciens- 
collègues  &  à  mes  fuccelTeurs.  Je  me 
tranfporte  en  efprit  dans  les  Confeils 
du  Roi  j  Se  dans  les  Cours  où  font  les 
plus  fortes  intrigues.  J'attribue  aux 
ouvertures  que  j'ai  préfentées  autrefois 
les  réfolutions  qui  fe  prennent  con- 
formes à  mes  idées  :  je  contefte  celles 
qui  n'auroient  pas  eu  mon  aveu  ;  je 
m'afflige  qua^d  ces  dernières  l'empor- 
tent 5  je  me  réjouis  lorfque  les  autres 
prévalent.  J'ofe  quelquefois  me  dire 
qud  celles-là  ont  pafle  dans  le  Confeil , 
parce  que  je  n'y  étois  plus  écouté. 
Peut-être  qu'en  ces  moments  de  délire 
volontaire,  je  relïemble  à  ces  Phyfîciens 
à  fyftême,  qui  veulent  le  monde  tel 
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qu'ils  l'auroienc  fait ,  ôc  non  tel  qu'il 
pouvoit  ou  devoit  être.  Mais  je  ne 
dogmatife  point  -,  de  ma  folie  eft  abfo- 
Jument  mon  affaire  perfonnelle.  Ainfî 
que  le  petit  Kan  des  Tartares  3  lorfqu'il 
a  dîné ,  permet  à  tous  les  Souverains 
de  l'univers  de  dîner  à  leur  tour  , 
content  de  mes  réflexions  telles  quelles, 
je  laifïè  le  refte  du  monde  agir  Ôc 
penfer  à  fa  fantaifie.  De  cette  ma- 
nière ,  Monfieur  ,  je  trouve  dans  mon 
anéantillement  une  nouvelle  exiffence» 
Je  m'anime  fur  des  fouvenirs  profon- 
dément imprimés  r  je  veux  me  prouver 
que  je  ne  fuis  point  dans  l'erreur.  Je 
prends  en  main  la  boulîole  des  hommes- 
d'Etat  :  je  m'oriente  fur  l'hiftoire  qui 
eft  leur  nord.  J'entre  avec  mes  devan- 
ciers ôc  mes  contemporains  dans  des 
conférences  d'autant  plus  décifîves  ,,. 
que  n'admettant  aucune  des  épineufes 
vétilles  du  cérémonial ,  je  ne  foufîre 
fur  le  tapis  que  des  faits  yÔc  des  raifons 
tirées  d'eux. 

Voilà,  Monfîeur^  la  relTburce  que 
je  me  fuis  faite  contre  l'ennui ,  qui  eft 
le  bourreau  de  nos  pareils.  Je  fuis  fur 
les  mêmes  erres,  6c  je  vais  plus  loin 
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que  vous.  Je  veux  pour  un  iiiftantque 
fans  cela  je  pufTe  me  mettre  au  deffus 
d'une  ambition"  qui  n'eft  plus  faite 
pour  moi.  Je  veux  que  fans  ce  fecours 
je  fuiïe  parvenu  à  foutenir  la  folitude 
de  mon  anti-chambre ,  ôc  la  réduâ:ion 
des  flots  de  mes  protégés,  à  la  poignée 
de  mes  domeftiques.  Je  me  fens  homme 
à  être  mené  là,  fans  grand  effort,  par 
la  raifon.  Je  n'ai  qu'à  me  repréfenter 
que  la  réputation  ,  qui  eft  l'idole  à 
laquelle  nous  facrifions ,  eft  renfermée 
dans  un  cercle  ,  au-delà  duquel  aucune 
de  fes  lignes  ne  paffe.  Célèbre  en 
France ,  connu  dans  une  moitié  de 
l'Europe ,  nommé  dans  l'autre ,  fu(fé- 
je  un  Turenne  ou  un  Richelieu  ,  je 
ne  pourrois  me  cacher  que  je  fuis 
entièrement  ignoré  en  Afîe  &  en  Afri- 
que ;  que  par  conféquent  mon  avidité 
pour  remplir  de  mon  nom  tout  l'efpace 
qu'il  peut  parcourir  eft  un  defir  déré- 
glé j  &  que  (î  je  fais  reflcrrer  le  cercle, 
l'honneur  d'occuper  avantageufemenc 
le  plus  petit  eft  aullî  fatisfaifant  que 
celui  de  fe  répandre  dans  le  grand» 
Mais  qu'eft-ce  que  je  gagne  à  me 
pénétrer  de  cette  démojiftration  >  Sinon 
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de     m'épargner     quelques    naufées  } 
Quelles  armes  la  raifon  me  fouinira- 
t-elle  contre  ce  déiœavremenc  qui  nous 
rend  femblables  à  un  malheureux  jeté 
fur  une   ifle  délerte  par   la  tempête  ? 
Les   détails    de     l'économie    ruftique 
amufent  ôc  n'occupent  point  celui  qui 
n'efl:  pas  né  pour  eux,  ou  qui  ne  s'y 
eft  pas  formé  de  longue  main.  Il  n'y 
a  que  mes  bras  qui  taillent  mes  arbres  , 
qui  ratifient  ks  allées  de  mon   Jardin. 
Lorfque  je  farcie  mes  fleurs  favorites , 
mon  efprit  s'échappe.  Se  fe  porte  rapi- 
dement ailleurs  ;  mon  imagination  eft 
celle  du  malheureux  ,  qui  joue  pour 
le  tourmenter  ,  qui  le  tranfporte  avec 
rapidité   au-delà  du  vafte  efpace   des 
mers ,  afin  de   le  ramener  plus  trifte- 
menr,  fur  le  rocher  aride  qu'il  parcourt. 
Que  les  faifeurs  dldylles  Se  d'Eglogues 
fe    donnent   carrière   dans   leurs  def- 
criptions  de  l'a  vie  champêtre  ,  je   le 
leur  permets:  mais  qu'ils  ne  m'adreffenc 
pas  leurs  riantes  images.  Mon  odorat 
ne  fauroit  fe  faire  à  trouver  les  fumiers 
d'une  fenteur  agréable.  Mes  oreilles, 
flattées  quelques  moments  du  chant  du 
rollîgnol  Se  de  la  fauvette  >  ne  le  font 
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nullement  de  Vahoi  des  chiens ,  du 
mugidement  des  vaches  ,  du  bêlement 
des  brebis.  La  rufticité  de  mes  payfans 
me  frappe  plus  que  leur  innocente 
fimplicité.  La  raifon  dit  à  l'homme  de 
chercher  Ton  bonheur  en  lui-même  ; 
mais  l'habitude  plus  forte  qu'elle^me 
fait  fentir  ou  que  le  mien  n'eft  pas 
en  moi  ,  ou  que  je  l'y  ehercherois 
inutilement. 

Le  premier  mouvement  des  célèbres 
difgraciés  ,  audi-tôt  que  la  fortune  les 
abandonna ,  fut  de  recourir  à  la  reli- 
gion ,  &  de  fe  jeter  entre  les  bras  de 
la  divinité ,  qui  ne  délaifïe  point  fes 
eréacures.  Ce  mouvement  eft  excellent , 
comme  quoi  qu'il  foit  amené.  Mais 
qu'il  eft  loin  de  fuffire  à  norre  adti- 
vité  habituelle  \  Se  convaincre  de  la? 
grandeur  ,  de  la  fagclïe,  de  la  jufl:ice> 
de  la  bonté  y  &  des  autres  attributs 
convenables  à  la  petRâ:ion  de  l'Etre 
fuprcme  ,  c'eft  une  affaire  bientôt  faite. 
Notre  pauvre  raifon  nous  a  bientôt 
enfeigné  qu'il  eft  tout  ce  qije  nous 
pouvons  5  ôc  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  d'excellent. 
Que  vous  fournit  de  plus  la  religion  , 
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à  vous  ,  Monfieur  5  qui  en  fuivez  une  ^ 
dont  le  culte  eft  (impie  jufqu^à  la 
nudité ,  ôc  qui  comprend  tous  Tes 
exercices  dans  liiommage  du  cœur  ? 
Soutiendrez-vous  de  longues  ôc  fré- 
quentes méditations  fur  des  myfteres  ^ 
vrais  fans  être  vraifemblables  ,  ôc 
marqués  par  la  fublimité  même  au 
fceau  de  la  divinité  l  Irez-vous  tâcher 
d^approfondir  ce  que  la  religion  elle- 
même  vous  ordonne  de  révérer,  fans 
chercher  à  le  comprendre  t  Le  moyen 
qu^un  Chrétien  religieux  s'^occupe  de 
ces  objets  de  fon  relpeét  ôc  de  fa  foi  ^ 
autrement  que  pour  arrêter  fur  eux 
PelTor  de  fa  raifon ,  donc  ils  feroicnc 
l'écueil  l 

Si  pour  être  de  l'Eglife  Catholique- 
Romaine  5  je  ne  cefîè  pas  d'être  rai- 
fonnable  ,  ma  déférence  pour  mon 
Directeur  ne  me  met  pas  en  meilleure 
pofition  que  le  Calvinifte  le  plus  fubti- 
lifé.  Ce  que  les  importunités  de  ce  bon 
homme  me  laifTenc  de  fens  froid  me 
fufïit  pour  apprécier  au  jufte  les  pra- 
tiques de  piété  qu'il  me  recommande; 
ôc  je  n'y  vois  rien  qui  foie  capable 
de  remplir  le  vuide  qu'il  exige  dans- 
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mon  cœur  &  mon  efpric  3  pour  y 
faire  entrer  cette  religion  fi  confo- 
lantc 

Une  vieille  mondaine  ,  dont  le 
monde  ne  veut  plus  y  s'occupera  fans 
doute  des  vi/îtes  dans  les  hôpitaux  ôc 
les  prifons  j  elle  s'y  entend  louer  j  elle 
y  exerce  une  efpece  d'empire  ,  c'eft  un 
nouveau  monde  qui  lui  tient  lieu 
de  l'autre  à  cet  égard.  Elle  courra 
avec  avidité  les  fermons  du  prédica- 
teur à  la  mode ,  les  proceilîons  d'ap-. 
pareil ,  les  fêtes  d'Èglife  de  toute 
efpece.  Par-tout-là  elle  rencontre  la 
foule  5  elle  eft  vue  de  beaucoup  de 
gens  5  3c  elle  s'en  croit  diftinguée  :  c'eft 
une  copie  de  fes  plaifirs  d'habitude  : 
infenfiblement  elle  s'y  attache  autant 
qu'elle  fut  attachée  à  l'original.  Que 
font  pour  moi  les  diftra^tions  de  cette 
nature  ?  il  me  refte  à  m'alTervir ,  par 
efprit  de  piété  ,  à  marmotter  à  fepc 
temps  dans  la  journée  un  latin  barbare, 
dont  le  plus  fimple  hommage  à  la  divi- 
nité me  donne  au  moins  l'équivalent. 
J'ai  encore  pour  reffource  de  m'af- 
treindre  à  faire  rouler  dans  mes  doigts 
les  grains  du  Refaire  ^  de  d'attacher 
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quelque  mérite  auprès  du  Touc-puifîanc 
à  tel  ou  tel  nombre  de  fois  que  fera 
r-épété  le  dévot  compliment  à  la  Vierge. 
Sera-ce  moi  qui  admirerai  les  fables 
de  la  Légende  ?  Ai-je  de  la  foi  en 
réferve  pour  les  gigantefques  &  ridi- 
cules hiftoires  de  ces  obfcurs  habitants 
des  Cloîtres  &  des  Déferts  ,  qui  bou- 
leverferent  à  plaifir  &  à  volonté  l'ordre 
de  la  nature  ,  par  des  miracles  aufTî 
inutiles  que  leurs  perfonnes  ?  C'eft 
pourtant  de  ces  fources  que  je  dois 
puifer  les  confolations  que  peut  fournir 
ma  religion.  Je  ferois  bien  un  grand 
vaurien ,  Ci  j'avois  encore  des  palïîons 
vicieufes ,  dont  je  ne  pufïe  me  rendre 
maître  ,  fans  le  fecours  de  la  piéré, 
D^ailleurs,  irai- je  chercher  à  m'inftruire 
fur  mes  partions  dans  les  livres  de 
nos  Moraliftes ,  érudits  fans  connoif- 
fance  des  hommes ,  fans  ufage  du 
monde  ,  fans  expérience  fur  le  bien 
ôc  le  mal  moral ,  doâreurs  ignorants 
ôc  téméraires  qui  prononcent  anathê- 
me  contre  les  afFedions  les  plus  pré- 
cieufes  à  l'humanité,  &"  les  plus  chères 
à  la  Société  ?  Suis-je  homme  à  goûter 
Us  déclamations  de  ces  fanatiques  fans 
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raifon  ,  ou  fans  bonne  foi ,  qui  ne 
me  promettent  de  bonheur  en  l'autre 
vie ,  qu'autant  que  je  me  ferai  renda 
miférable  en  celle-ci  ?  Je  hais  &c  je 
méprife  tous  ces  prétendus  illuminés, 
qui  nient  que  les  pallions  foient  d'heu- 
reux dons  du  Créateur  à  la  créature, 
à  qui  il  fit  préfent  en  même  temps 
de  la  raifon  pour  les  régler  &  les 
faire  fervir  à  fon  bien-être.  Un  Chré- 
tien de  1^  façon  de  ces  fourbes ,  ou 
de  ces  imbécilles  ,  cefic  d'être  un 
homme,  &  auroit  peine  à  trouver 
l'efpece  de  brutes  qui  le  voulut 
adopter. 

Je  n'aioute  aucune  foi  aux  con- 
vcrfions  fubites  des  Courtifans  ôc  des 
Miniftres  congédiés ,  qui  prêchent  lo 
détachement  des  chofes  de  ce  bas- 
monde.  S'ils  ont  été  fînceres ,  je  dis 
que  leur  efprit  s'étoit  affoibli.  Mais 
la  plupart  ont  été  des  défefpérés  qui 
s'accrochoie«^t  où  ils  pouvoient ,  des 
joueurs  ruinés  qui  lifoient  un  chapitre 
de  Séneque.  Les  Maximes  de  la  Su" 
gejfc  attribuées  à  M,  Fouquet ,  le  petit 
Traité  de  VUfagc  des  advcrjîtés  com- 
pofé  par  le  Comité  de  Buffi-Rabutin , 
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lie  montrent  pas  leurs  auteurs  fous 
d'autres  traits,.  Au  froid  des  Maximes  , 
il  eft  aifé  de  connoître  qu'elles  n'affec- 
toient  pas  profondément  leur  Dod:eur. 
On  apperçoit  dans  Builî  le  Joueur 
de  la  Comédie  ,  qui  ne  fent  rien  plus 
vivement  que  la  perte  de  fon  argent. 
Tous  ces  prédicateurs  de  robe  courte 
{ont  des  renards  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  perdre  leur  queue.  Au  lieu  de 
chercher  à  s'en  confoler  par  une  queue 
poftiche,  ils  .:ntreprennent  de  prouver 
que  les  queues  font  incommodes ,  & 
xjue  les  bien-pourvus  gagneroient  à  fe 
défaire  de  la  leur. 

Quand  les  aveux  que  vous  avez 
daigné  me  faire  ,  Monfieur  ,  ne  m'en- 
hardiroient  pas  à  confefler  franche* 
ment  où  j'en  fuis  ,  vous  êtes  un  de 
mes  amis  dont  l'indulgence  m"'invite- 
roit  à  être  fîncere.  Pourrois-je  craindre 
<]\ie  vous  me  blâmaflîez  d'être  fur 
les  mêmes  erres  que  le  Duc  de  Sully  » 
le  plus  fage  des  Hommes  d'Etat  de 
fon  iîecle  ?  Ce  grand  homme  arraché 
aux  affaires  d<  à  la  Cour  dans  le 
temps  qu'il  y  pouvoit  repréfenter  avec 
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plus  de  gloire  à>i  d'utilité ,  parut  avoir 
oublié   fa    fortune   ôc   fon    rang ,   ôc 
ne  conferver  que    fa  dignité   perfon- 
nelle.   Retiré  fur   fes  terres ,   il   fem- 
bloit    y    jouir    uniquement    de    lui- 
même  5  &  de   fa  vertu.     Cependant 
perfonne    n'a    adopté   plus    complè- 
tement   que    lui    mon    fyftême  ,   que 
je   n'héfite   point    à    croire    le    vôtre. 
Je    dirois    avec    vérité    que    n'ayant 
plus  à  mâcher  ,    il   fut   ruminer.   Je 
fais    de   bonne    part   qu'il    ne    didta 
pas  à  fes  Secrétaires  tout  ce  qu'il  a 
confié    au    papier    dans    fa    retraite. 
Après  s'être  amufé   du  fouvenir   des 
allures  qu'il   eut  en   fon    temps  ,    il 
obferva   celles  de   fes  fucceffeurs  ,  & 
il    les    compara    avec    celles   de    fes 
contemporains.    Tantôt  Heraclite  ,  ôC 
tantôt  Démocrite ,  il  pleuroit  ôc  rioic 
des  fottifes  qu'il  voyoit ,  &  de  celles 
qu'il  ne    pou  voit    oublier.     J'en   fais 
autant ,  Monfieur,  Seulement,  comme 
j'ai  plus  d'attenances  que  n'en  eurent 
les  deux  Philofophes  Grecs ,  j'imite  le 
fage   François ,  en   ne    riant ,   ni    ne 
me  lamentant ,  en  face  dçs  gens  qui 

me 
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me  donne  de  l'humeur.  Je  vous 
invite  ,  Monfieur  ;  à  tirer  tout  le 
parti  pofïiblc  de  pareille  diverfîon. 
Je  recevrai  avec  une  fatisfadtion  in- 
finie les  nouvelles  qu'il  vous  plaira 
me  donner  de  fes  effets,  étant  avec 
4a  plus  haute  conlidération ,  &;c. 


Tom,  II, 


B 
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LETTRE     XIX. 

j4  Milord  B. 

Précis  de  la  vie  publique  du  Maréchal 
Duc  de  BdU'IJle  Différence  entre  le 
grand-homme  &  l'homme  célèbre, 
(Quelles  étoient  les  qualités  de  Vefprit 
du  MarèchaL  Combien  il  lui  afervi 
pour  Ça  fortune  d'hêtre  petit-fils  de 
M-  Fûuquet.  Portrait  de  ce  Minijire, 
Que  Scarron  a  été  le  véritable  proteC' 
teur  du  Maréchal  à  la  Cour.  Eloge  6* 
mort  du  Comte  de  Gifors  fils  unique 
du  Maréchal,  Critique  de  la  donation 
que  le  Maréchal  a  faite  au  Roi  de 
la  terre  de  ce  nom.  Que  fon  tejîa- 
^  ment  pouvoit  être  plus  honorable  à 
fa  mémoire  qu\l  nefî.  Particularités 
fur  fon  Hôtel  Rue  de  Bourbon  à 
Paris.  Digrefjion  fur  les  Lettres  de 
cachet.  Beau  début  du  Maréchal  à 
la  Cour.  Sa  prudence  lors  du  chan" 
gement  de  règne.  A  quel  titre  il 
avait  droit  â    la  bienveillance    du 
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Cardinal  de  Fleuri  Combien  elle  lui 
fut  utile  9  pour  fe  tirer  d'une  maw 
vaife  affaire.   Anecdou  fort  fufpeUc 
de  fes  liaifons  avec  M,  le  Blanc  Mi-- 
nijire  de  la  Guerre»  Autre  bien  vraie  , 
fur    le    danger    quil   courut    à    la, 
Baflille,  Comment  il  fut  l* homme  de 
confiance  du  Cardinal  de  Fleuri  dans 
la   Guerre   de   IJ33-    Comment  il 
s'ancra  enfuite   dans   cette  place  de 
faveur.  Quil  e fi  probable  que  M,  de 
Belle  •  Ifle    ne    put    pas    remplacer 
M,  Chauvelin  dans  V emploi  de  Secre^ 
taire  d^Etat,   Raifons   du    Cardinal 
pour  ny  pas  entendre»  Conjuration 
contre  la  Ville  de  Luxembourg,  Faute 
du  Maréchal  en  cette  méchante  affaire. 
Particularités  fur  le  plan  de  la  Guerre 
d* Allemagne  ,    en    ij^i.   Combien 
M,  de  Belle  -  Ifle  fut  peu  exact  fur 
la  partie  effentielle    à   Vexécution^ 
Quel  Antagonifle    il  eut  dans  fes 
négociations  en  Allemagne,    Portrait 
du  Comte  de  Coben^^eL   Quels  furent 
les  principaux  effets  di  la  fupériorité 
de  génie    &  de  talents  du   Minijlre 
Allemand»  Raifons  du  mécontente' 
ment  du  Maréchal  de  Broglio  en  U 

Bij 
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Guerre  de,  Bohême,    Quelle  fut  tou* 

jours    /<r    manie    du    Maréchal    de 

Belie-IJle  pour   négocier.    Ohferva" 

tions    Jur    la    retraite    de    Prague, 

Combien  le   Maréchal  méritoit  d*être 

raillé  ,    lorfquil  s'eji  plaint  de  la 

furprife  qui  lui  fut  faite  à  un  relais 

de   pojle  Hannovrienne»     Qjue  cette 

prétendue  furprife  le  tira  d^ embarras. 

Particularité  du  féjour  du  Maréchal 

au    Château    'de  Windfor.    Combien 

&  comment  Cexpédition  en  Provence 

lui  fait  honneur.    Combien  peu   lui 

en  fait  le  projet  de    celle  d'Italie, 

Mort  du  Chevalier  fon  frère.  Fermeté 

héroïque  du  Maréchal.   Quil  eût  été 

à  fouhaiter  que    M.    de   Belle- IJle 

eut  été  Plénipotentiaire    à  la   Paix 

d* Aix-la-Chapelle.      Qiiil   a    vécu 

avec    dignité    dans   L'intervalle   des 

deux    Guerres.     Qu'il  vivroit  plus 

glorieufement  dans  la  poflérité ^  s'il 

étoit  mort  cinq  àfix  ans  plutôt.  Pat' 

ticularités  fur  M.  Fouquet à  PigneroL 

M  I  L  O  R  D  , 

J*Ai  trouvé  dans  mes  recherches  fur 
ïsku  Maréchal  Duc  de  Bclle-lfle  une 
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raifon  décifive  de  la  différence  que  la 
poftérité  mec  entre  les  hommes  célè- 
bres par  leurs  emplois  ,  &  ceux  qui 
furent  redevables  de  leur  célébrité  à 
leurs  grandes  qualités.  Tout  ce  qui 
eft  perionnel  à  ces  derniers  fut  avide- 
ment recueilli ,  a  été  précieufement 
confervé  ,  &  foigneufement  tranfmis 
par  la  tradition.  C'étoit  leur  perfonne 
qu^on  avoit  révérée  ,  &c  l'intérêt  fur 
elle  a  fubfifté  :  on  aime  jufqu'à  leurs 
portraits.  On  n'*honora  dans  les  autres 
que  les  grandes  places  qu'ils  occupè- 
rent y  &  leur  célébrité  fut  une  partie 
de  leur  fucceflion  qui  devint  le  bien 
propre  de  leurs  fuccefifeurs.  On  cite 
ici  avec  complaifance  cent  traits  de 
vertu  &  de  capacité  des  Bayard^  des  du- 
Guefclin^  des  Turenne.  On  en  a  plufîeurs 
de  Condé,  deLuxembourg,  de  Vendô- 
me, de  Catinat,  de  Villars,  de  Maurice 
de  Saxe.  Si  la  plupart  des  autres  qui  ont 
joué  à  la  Cour  &c  dans  les  armées  les 
premiers  rôles  >  depuis  un  fiecle , 
n'avoient  pas  laifTé  des  héritiers  de 
leur  nom,  ce  nom  ne  feroit  plus 
connu  que  dans  les  recueils  des  vau- 
devilles &  des   fafquinades    de   leur 
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temps.  Il  eft  dans  l'exadte  vérité  ,  Mi- 
lord  ,  que  le  Maréchal  de  Bcllc-Ifle  , 
l'homme  de  fon  temps  le  plus  avide 
de  réputation ,  Se  le  mieux  placé  par 
la  fortune  pour  en  acquérir ,  a  été 
cnfeveli  dans  Toubli  avant  que  fon 
corps  fut  mis  dans  le  tombeau.  Cepen- 
dant il  eft  mort  dans  le  plein  exercice 
des  premiers  emplois  du  Royaume  de 
France. 

Il  fut  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
îl  eut  même  du  génie,  mais  fi  peu 
méthodique.  Ci  peu  réglé  ,  dans  fon 
cfïor  3  qu'ail  fembla  toujours  n'avoir 
qu'une  imagination  vigoureufe.  A  fon 
impétuofité  fougueufe  ,  il  fe  décéloit 
aux  connoiifeurs  pour  avoir  plutôt  de 
Pétourdeiie  que  de  la  vivacité.  Mais 
un  grand  amour  pour  le  travail  du 
Cabinet  ,  &i  la  montre  d'une  forte 
application  ,  appuyant  le  ton  décifif 
qui  lui  étoit  devenu  familier ,  le  peuple 
politique  &  courtifan  attribuoit  fa 
haniicflè  &c  fa  fuffifance  au  fentiment 
intérieur  de  la  juftefte  ôc  de  la  folidité 
de  fon  jugement.  Vous  penferez  avec 
raifon ,  Milord  ,  que  ces  qualités  ne 
dévoient  pas  lui  fufEre  pour  pouflèr 
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fi  loin  fa  fortune  ,  chez  une  nation 
où  chacun  fe  pique  d'avoir  de  refprit, 
de  l'imagination  &  de  Pad:ivité.  Mais 
pendant  le  cours  de  fa  longue  vie,  il 
a  eu  conftamment  les  conjondbures  en 
fa  faveur  :  ôc  ce  font  elles  qui  Pont  fait 
tout  ce  qu'il  a  été.  Vous  reconnoîtrez 
dès  fon  début  à  la  Cour  cette  prédi- 
lection marquée  de  la  fortune  :  il  y 
parut  précifément  dans  le  temps  où 
/^c'^étoit  pour  lui  un  avantage  d'être  le 
petit-fils  du  Miniftre  le  plus  durement 
difgracié.  Plus  proche  d'une  génération 
de  M.  Fouquet  fon  aïeul ,  il  auroit  été 
condamné  à  l'obfcurité ,  dans  laquelle 
vécut  fon  père,  avec  des  qualités  peut- 
être  fupérieures  aux  (iennes.  Colbert  Sc 
Louvois  étoient  morts.  Tant  que  ces 
deux  Miniftres  vécurent  ,  il  n'y  avoit 
rien  à  faire  à  la  Cour  pour  les  enfants 
du  rival  qu'ils  avoient  opprimés  , 
écrafés ,  avec  autant  de  lâcheté  que 
d'injuftice. 

Vous  favez,  Milord,  que  M.  Fouquet, 
Procureur  Général  au  Parlement  de 
Paris  5  de  Sur-Intendant  des  Finances, 
eut  le  cœur  beaucoup  plus  haut  que 
fa  nailTance ,  de  fut  libéral ,  même  au 
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deflus  de  fa  fortune.  Il  eft  vrai  qu'oïl 
puifok  dans  les  coffres  du  Roi  :  mais 
3I  croyoit  donner  du  fien,  &  il  donnoit 
avec  une  générofité  digne  du  Prince 
le  plus  généreux.  Son  attention  fe 
portoit  fur  tout  homme  qui  fe  diftin- 
guoit  dans  fa  profcfîion.  Il  faifoit  un 
nombre  incroyable  de  penfîons  à  des 
Courtifans  peu  aifés  ,  à  des  Militaires 
reconnus  pour  gens  de  cœur  &  d'expé* 
rience  ,  à  des  Savants  profonds  ,  à  des 
Littérateurs  amufants.  La  ridicule  accu- 
fation  qui  fut  mife  à  fa  charge  ,  de 
fortifier  la  petite  Ifle  de  Belle-lfle  pour 
s''en  faire  une  Souveraineté  indépen- 
dante de  la  France ,  permet  de  mettre 
fur  le  compte  de  la  noire  calomnie  le 
motif  auquel  la  malignité  a  attribué 
fa  libéralité,  il  n'y  a  eu  que  des  imbé- 
cilles,  ou  des  gens  fans  pudeur  ,  qui 
aient  paru  croire  qu'il  fe  promettoic 
de  fes  dons ,  qu'ils  lui  feroient  allez 
d'amîs  Ôc  de  ferviteurs  dans  les  armées 
&  à  la  Cour  ,  pour  qu'il  put  braver 
l'inconftance  de  la  faveur  Royale. 

Le  Maréchal  de  Belle- Ifle  a  recueilli 
les  fruits  de  la  générofité  de  fon  aïeul. 
Il  parut  pour  la   première  fois   à   la 
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Cour  au  commencement  de  ce  fieclci 
dans  le  temps  où  la  Marquife  de  Mainte- 
non  ayant  fait  bouquer  par  fa  iudicieufe 
intrépidité ,  ceux  qui  avoient  prétendu 
lui  faire  honte  d'avoir  été  la  plus  pauvre 
ôc  la  plus  noble  Demoifelle  de  France  ^ 
ôc  d'avoir  mieux  aimé  être  la  compagne 
de  Scarron ,  que  la  fervante  de  quelque 
Abbefle,  fe  faifoit  un  plaiftr  de  combler 
de  biens  ôc  d'honneurs  les  perfonnes 
qui  lui  avoient  rendu  autrefois  quel- 
ques bons  offices»  Le  petit-fils  de  l'in- 
fortuné Fouquetperfécuté  par  deux  am- 
bitieux qu'elle  avoit  haïs  >  ne  pouvoitlui 
paroître  un  protégé  incommode.  Cette 
généreufe  Dame  fe  rappellant  plufieurs 
gratifications     du     Surintendant     qui 
avoient  rendu  au  Poëce  Buriefque  fa. 
gaieté  ,  Se  rappelle  l'aifance  dans  fori; 
Domeftique  ^  en  voulut  tenir  compte 
à  l'héritiq^rdu  bienfai6teur,  &  elle  ima-- 
gina  pour  elle  autant   de  gloire   que 
de  fatisfadtion  à   le  protéger.  Le  diC 
cernement  dans  le  choix  aes  hommes- 
n'eft  pas  l'endroit  par  où  a  brillé  cette 
célèbre  favorite.  L'on  peut  croire  que 
fouvent  elle  s'y  eft  trompée  volontai- 
rement 3  5c  parce  que  fa  condition  lu-^i^ 
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impofoic  la  néceiïité  d'accorder  au 
Monarque  ,  fabjugué  par  la  religion , 
que  la  piété  étoit  le  furtout  des  grandes 
quai  tés  qu'elle  fappofoit.  Mais  elle  a 
été  plus  fiéquemmenc  en  erreur  faute  de 
lumières,  ou  d'expérience.  Le  joli  Duc 
de  Richelieu  ,  ayant  pu  lui  paroître  un 
grand  homme  en  herbe ,  le  Comte  de 
Belle-ifle,  non  moins  vif,  &  bien  au- 
trement appliqué  ,  ne  dut  pas  être 
deviné  moins  à  Ton  avantage. 

Ce  fameux  Duc  de  Belle-Ifle  ,  Pair  ^ 
Maréchal  de  France  ,  Prince  du  Saint- 
Empire  Rom^ain  ,  Grand  d'Efpagne  de 
la  première  clafe  ,  &c.  fut  au  pied  de 
la  lettre  une  Créature  du  pauvre  & 
joyeux  Scarron.  L'Auteur  du  Roman 
Comique  eft  le  véritable  patron  de 
la  maifon  de  Belle-Ifle  >  qui  feroiE 
devenue  fans  contredit  une  des  pre- 
niieres  du  Royaume  de  France  >  fi  le 
fils  du  Maréchal  avoit  laifle  des  en- 
fants d'auflî  grande  efpérance  que  lui. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  du  François  6c  de 
l'Etranger  fur  ce  jeune  Seigneur  péri 
avec  gloire  >  mais  bien  triflemer^t ,  a 
la  bataille  de  Crevelt>en  1758,  par  la 
b-iffe  jaloufie  de  quelques  Lieutenants- 
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Généraux  ,  fur  le  Marquis  de  Saine 
Germain,  qui  eft  préfentemcnt  à  la rête 
du  militaire  de  Dannemarck.  L'ordre 
vint  aux  Carabiniers  de  charger  l'In- 
fanterie des  Alliés  qui  n'avoit  point  été 
entamée.  Le  Comte  de  Gifors  Com- 
mandant de  ce  Corps  de  Cavalerie 
d'élite  qui  nous  arracha  la  vidloire  à 
Fontenoi ,  comprit  le  danger  amd  que 
Timprudencede  Topération.  Mais  com- 
me elle  lui  étoit  ordonnée  en  termes 
clairs  &  précis,  il  obéit  fans  raifonner  j 
ÔC  il  fut  fe  faire  héroïquement  égorger 
au  milieu  des  bayonnettes  Hanno- 
vriennes. 

Après  la  perte  de  ce  fils  unique  ^ 
le  Maréchal  a  été  ifolé  fur  la  terre  ; 
ainfi  que  le  Roi  Priam ,  il  a  furvécu  à 
toute  fa  famille.  On  doute  qu'il  lui 
reftât  des  collatéraux  dont  la  parenté 
ne  fut  pas  trop  reculée  pour  produire 
leurs  preuves ,  &c  prétendre  de  droit  à 
fa  fucceilion.  Le  don  qu'il  fit  de  fa 
Terre  de  Gifors  au  Roi ,  pour  en  jouir 
après  fa  mort ,  n'étoit  par  conféquenc 
pas  un  grand  effort  d'affeélion  :  puis- 
que faute  d'héritiers  le  fier  rttournoic 
€i€  foi-même  à  Sa  Majeûé.  Cependant: 
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ou  fit  grand  bruit  de  cette  donation 
en  Ton  temps  y  &  fes  admirateurs  par- 
lèrent plus  haut  que  ceux  qui  quali- 
fîoient  de  duperie  Tadrefle  du  vieillard 
à  vendre  au  Roi  ce  qui  appartenoic 
à  Sa  Majefté  ,  &  à  faire  recevoir  par 
le  Monarque  ,  à  titre  de  don  j  ce  qu'il 
lui  faifoit  payer  chèrement. 

Jamais  Miniftre  ne  s'eft  trouvé  dans 
une  pofition  au(ïi  avantageufe  pour 
immorcaiifer  Ton  nom  par  fon  Tefta- 
menr,  &  pour  rendre  fa  mémoire  auflî 
chère  aux  François  que  fa  perfonne 
le  leur  fut  peu.  Son  avidité  pour  la 
célébrité  faifoit  imaginer  que  les  meil>- 
ieurs  établi  déments  faits  au  départe- 
ment du  Bureau  de  la  Guerre >  feroient 
pour  lui  des  objets  de  prédileâ:ion  :: 
qu'il  Gonfacreroit  les  effets  mobiliers  à 
Tacquit  des  dettes  de  THotel- Royal 
des  Invalides  ,  qu'il  attacheroit  fes 
biens-fonds  à  l'Ecole  Royale-Militaire,, 
ou  qu'il  en  formeroit  des  Commande- 
ries  pour  l'Ordre  de  Saint  Louis ,  donc 
il  a  multiplié  démefuréraent  les  Che- 
valiers, &  qui  n'a  pas  tout-à  fait  vingt 
mille  livres  fterling  à  diilnbuer  à  plus 
de  feize  mille  OiEciers  qu'il  décore  de 
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fa  croix.  Rien  de  pareil ,  ou  d'équiva- 
lénr.  Il  a  donné  Ion  Hôtel  de  Paris  à 
Tes  fuccerièurs  au  Miniftere de  la  guerre  j 
corrjme  s^il  importoit  beaucoup  à  l'Ecac 
qu'un  de  Tes  Secrétaires  fût  logé  a  a 
bout  du  Pont-Royal  plutôt  qu'ailleurs» 
A  quelques  petits  legs  près ,  le  refte 
de  fa  riche  fuccefîîon  a  été  pour  le 
Marquis  de  Caftries ,  Gentil -homme 
tout-à-fait  étranger  pour  le  Maréchal». 
Il  n*a  été  fait  dans  le  Teftament  aucune 
mention  du  Général  Fouquet ,  qui  fait 
aiïèz  d'honneur  en  Prufîe  à  ce  nom 
obfcur  j  pour  qu^un  homme  jaloux  de 
Pilluftier  eut  fouhaité  ce  brave  Officier 
pour   fon  légataire. 

Au  fujet  de  PHôtel  ,  il  y  a  une 
anecdote  >  dont  je  n'ai  pas  encore  ea 
l'occafion  de  me  procurer  une  vérifi- 
cation exaâ:e.  Le  Comte  de  Beile-ifle 
birit  cette  maifon  dans  les  commen- 
cements de  fa  faveur  auprès  du  Car- 
dinal de  Fleuri..  Suivant  le  devis  de 
fon  architede  5  il  n'avoir  de  terreia^^ 
que  pour  le  corps  de  logis ,  &  pour 
i'aile  gauche  du  bâtiment  du  côté  du 
Pont-Royal  y  jufqu'où  devoiï  s'étendre 
ia  tcrrafli  revécue  de  belles   pierres^ 
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La  place  que  demandoit  l'aile  droite 
écoit  occupée  par  une  maifon  appar- 
tenante   à    un  homme  de    robe,  qui 
Toccupoit.  M.  de  Belle- Ifle  fuppofant 
gratuitement  qu'il  feroit  Tacquifition 
à  volonté  ,  fît  couvrir  fon  terrein  con- 
^    formément  au  devis ,  di  pofer  les  pierres 
d'attente  pour  l'aile  droite  \  Se  lorfque 
les  maçons  en  furent-là  ,  il  fît  propofcr 
au  Magiftrat   la  vente  de  fa  maifon. 
Celui-ci    s'étoit   fenu    ofFenfé   que    le 
Courtifan   l'eût  coniîdéré  afTez    peu  , 
pour  projecter  fur  fon  bien  fans  daigner 
le  confuuer.  Il  refufa  cruement  d'en- 
tendre au  contrat.  Les  Courtiers ,  les 
Intercefleurs  fîrent  auprès    de  lu-i  des 
démarches ,  des  offres ,  &  des  inftances 
inutiles.  Peu  touché  des  promefîès  ,  il 
fut  irrité  des  menaces.  M.  de  Belle-lile 
croyant  vaincre  fon  opiniâtreté ,  lui  fie 
effuyer  le  défagrément  d'une  lettre  de 
cachet.    Une  lettre    de   cachet  eft   un 
billet  d'exil  expédié  au  nom  dia  Roi , 
,dc  motivé  uniquement  du  bon  plaiiîc 
'  de  Sa  Majeilé.  Elle  eft  aulîî  quelque- 
fois un  billet  d'emprifonnement ,  fans 
êcrc  revêtu  d'autres  formes    que  celle 
de  la  iignacure.     Il  s'en  eft   fait  u» 
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étrange  abus  en  France,  à -peu -près 
depuis  le  commencement  de  ce  Cuclc  ;> 
&  fur- tout  pendant  le  miniftere  du 
Cardinal  de  Fleuri.  Les  Evêques  &c  les 
Intendants  avoient  à  leur  difpofîtion 
des  lîafïcs  de  lettres  de  cachet ,  où  le 
nom  de  celui  que  le  Roi  difoit  punir 
étoit  laiifé  en  blanc  ,  ainfi  que  le  lieu 
de  rcxil.  Ces  lettres  portoient  un  ordre 
précis  de  Sa  Majefté  à  celui  auquel  on 
les  (îgnifîoit  de  fe  rendre  fans  délai  où 
il  étoit  relégué  ,  &  d'y  refter  tranquijle 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Souvent  le  mal- 
heureux ,  oublié  du  Prélat  ou  de  lln- 
tendant  5  a  vieilli  loin  de  fa  famille  , 
par  l'ordre  du  Roi ,  à  qui  il  n'avoit 
jamais  donné  occafion  de  favoir  qu'il 
exiftâc.  Le  voifin  du  Comte  de  Belle- 
Ifle  n'étoit  pas  homme  à  baiffer  ref- 
pedtueufement  la  tête  fous  le  joug.  Il 
eut  bientôt  fait  révoquer  la  lettre  j  ôc 
il  refta  dans  fa  maifon  ,  où  il  fit  fon 
plus  grand  plaifîr  de  braver  fon  voifin 
le  Courtifan  ,  qui  l'invita  en  vain  à 
puifer  à  difcrétion  dans  fa  bourfe,  & 
à  mettre  le  prix  qu'il  voudroit  à  fa 
complaifance.  Fidèle  à  la  haine  qu'il 
avoit  jurée  ,  il  prit  de  juftes  mefures 
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pour  que  Tes  effets  fe  foutln(îènc  après 
fa  morr.  Il  légua  fa  maifon  à  Tes  héri- 
tiers,  fous  condition  exprelTe  qu'au  cas 
que  quelqu'un  d'eux  la  voulut  vendre, 
elle  pafleroit  à  l'Hôpital  à  qui  il  en 
faifoit  la  fubftitution.  Le  Comte  perdit 
alors  toute  efpérance  de  donner  le  fini 
à  Ton  Hôtel.  Mais  pour  ne  pas  fe 
priver  tout-à-fait  de  l'honneur  d'avoir 
eu  l'idée  d'un  édifice  régulier  ,  il  fit 
adoffer  à  la  paroi  de  l'opiniâtre  Ma- 
giftrat  l'élévation  de  l'aile  droite  en 
treillage  ;  colifichet  qui  étant  peint  en 
verd  excite  davantage  la  curiofité  de 
l'Etranger ,  &  tant  qu'il  fubfiftera  y  fera 
moins  un  monument  du  bon  goût  y 
qu'un  tén^oin  de  l'imprudence  du 
fondateur. 

Le  Comte  de  Belîe-ïde  débuta  dans 
{a  carrière  d'une  façon  brillante  ",  6c  il 
eut  peu  de  jaloux  qui  ofaflent  le  pa- 
roîcre.  Il  reftoit  une  idée  à  la  Cour  du 
rang  qu'il  y  auroit  tenu  ,  fî  fon  aïeul 
n^eût  pas  été  opprimé  par  l'injufticc  : 
les  plus  méchants  eurent  une  iorte  de 
refpe6t  pour  les  malheurs  de  fa  fa- 
mille. Il  étoit  d'une  taille  avantageufe> 
ôc  d'une  belle  figure.  Il  écoii:  exa(^  fur 
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fes  devoirs ,  avide  de  s^inftruire  :  ii 
paroi(ïoit  également  animé  du  deQr 
&  de  l'efpérance  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  Guerre.  Ce  n'eft 
pas  dans  un  jeune  Colonel  de  v  ngt 
ans  qu'on  foupçonne  l'Homme  d'Etat 
ôc  qu'on  en  examine  les  germes.  Ap- 
pliqué à  fon  métier  ,  vu  de  bon  œil 
à  la  Cour  ,  il  étoit  un  des  Officiers 
que  le  Maréchal  de  Villars  dut  ad- 
mettre le  plus  volontiers  à  fa  fî^ite, 
lorfqu'il  fe  rendit  à  Radftat.  il  feroic 
ridicule  de  mettre  au  nombre  des  né- 
gociations les  conférences  de  ce  Général 
François  avec  le  Prince  Eugène.  Le 
Comte  de  Belle-Ifle  en  écrivoit  par  la 
pofte  à  fes  amis  ôc  amies  comme  il 
l'auroit  fait  des  cérémonies  de  quel- 
que mariage  ,  pour  lequel  le  Maré- 
chal auroit  eu  procuration  du  Roi  fou 
maître. 

M.  de  Belle-îfle  étoit  eftîmé  8c  dif- 
tingué  entre  les  Officiers  de  la  plus 
belle  efpérance.  Il  étoit  d'ailleurs  très- 
chaud  partifan  du  beau  fexe ,  &  fervi- 
teur  déclaré  des  Dames.  C'étoit  avoir 
en  foi-même  fa  recommandation  au- 
près du  Duc  Régent.  Mais  celle  de  la 
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Marquife  de  Maintenon  n'étoit  pas  de 
peu  de  poids  pour  ce  Prince ,  qui  fut 
peut-être  encore  plus  généreux  qu'il 
K'étoic  libertin.  ïl  Ce  fouvenoit  avec 
reconnoiflancc  que  la  favorite  l'avoir 
tiré  du  mauvais  pas  où  l^'avoit  engagé 
l'intrigue  d'Efpagne  ^  &  il  étoit  aiîez 
équitable  pour  l^excufer  de  ce  que  Ton 
afFe6fcion  pour  le  Duc  du  Maine  ,  à  qui 
elle  avoit  toujours  tenu  lieu  de  mère, 
lui  avoit  fait  faire  à  fon  préjudice  en 
faveur  de  ce  Prince  Légitimé.  On  voit 
qu'il  ne  tint  point  des  relTentiments , 
que  l'HKérêt  &  la  bonne  politique 
avouoient  ,  contre  les  perfonnes  qui 
écoient  chères  à  la  Marquife ,  &c  dont 
il  étoit  haï.  A  plus  forte  raifon  aima- 
t-il  à  favorifer  celles  de  ce  nombre  qui 
lui  donnoient  franchement  leur  fervicc. 
Or,  le  Comte  de  Belle-Ifle  fut  de  ces 
derniers.  Ayant  pénétré  que  le  Duc 
du  Maine  n'étoit  pas  Prince  à  fe  main- 
tenir avec  fermeté  ôc  réfolution  dans 
les  avantages  que  le  Teftament  de 
Louis  XIV  lui  avoit  faits ,  il  ne  fe 
mit  point  dans  le  cas  de  lui  refter 
attaché  par  honneur,  aux  dépens  de 
fa  fortune» 
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En  perdant  la  Marquifc  de  Main- 
tenon  3  il  conferva  les  amis  &c  les  amies 
que  lui  avoit  donné  l'intérêt  que  cette 
Dame  avoit  paru  toujours  prendre  à 
fa  fortune.  Il  eut  pour  lui  la  puilfante 
maifon  de  Noailles ,  la  Société  des 
Jéfuites  plus  puififante  encore  ,  Se  les 
Dames  galantes  de  la  vieille  Cour  , 
qui  étoient  devenues  des  Dévotes  recon- 
no.  flan  tes.  Il  n'étoit  pasnéceflfaire  d'être 
dans  le  fecret  de  ce  parti  fupérieur  , 
pour  deviner  que  le  Duc  de  Bourbon 
ne  feroit  pas  long-temps  premier  Mi- 
niftre,  ôc  pour  connoitre  quel  feroic 
fon  fucccffèur.  Uancien  Evêque  de 
Fréjus  n'avoit  point  réufïî  à  cacher  fon 
ambition  fous  fa  modération  affedtée. 
Le  Duc  Régent ,  qui  Pavoit  pénétré  ^ 
s'en  étoit  expliqué  tout  haut  ;  Ôc  le 
Prélat  ne  Pen  avoit  pas  dédit.  Ce 
modefte  Eccléflaftiquc ,  qui  a  gouverné 
la  France  pendant  quinze  ans  avec 
plus  d'autorité  ,  quoiqu'avec  moins 
d'éclat  que  le  Cardinal  de  Richelieu  ^ 
avoit  été  choifi  pour  Précepteur  de 
Louis  XV  5  par  la  proteétion  de  la 
Duchelfe  de  Vancadour  &  de  la  Com- 
tefle  de  Muy  ,  amies  de  la  Marquife 
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de  Maintenon.  Le  protégé  de  cette 
dein  ère  avoit  avec  le  Prélat  une  efpece 
d'aliinité  ;  il  ne  fe  potivoit  pas  qu'il 
ne  fut  reçu  avec  plailir  au  nombre  des 
fervireurs  particuliers  de  fa  future 
Eminence.  Pour  un  ambitieux  qui  alloit 
à  fa  fortune  comme  à  la  fappe,  l'acqui- 
fîtion  d^un  homme  tel  que  le  Comte , 
difpofé  à  tout  pour  faire  la  fîenne 
brillante  &  rapide  ,  étoit  une  acquifi- 
tion  précieufe.  Bien  en  prit  à  ce  dernier 
d'avoir  fi  leftement  choifi  Ton  protec- 
teur. On  ne  voit  pas  bien  comment 
fans  cela  il  fe  feroit  tiré  de  la  méchante 
affaire  où  l'impliquèrent  fes  liaifons 
avec  un  homme  du  prem.ier  rang  à 
la  Cour.  Vu  la  févérité  des  loix  de 
France ,  il  ne  fe  pouvoit  guère  y  avoir 
un  plus  terrible  embarras  que  le  fien , 
puisqu'il  y  alloit  de  Phonneur  &  de  la 
vie.  Voici  le  fait ,  comme  le  racontenc 
ies  contemporains,  que  je  n^ai  garde 
cependant  de  recevoir  ,  ôc  de  donner 
pour  de  bons  garants. 

Un  nommé  Gentil ,  principal  Com- 
mis &  Caiflier  de  la  Jonchere  Tré- 
forier  de  l'Extraordinaire  des  Guerres, 
avoit  été  tué  fur  le  chemin  de  Paris 
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à  N.  maifonde  campagne  ,  où  il  alloix: 
joindre  Ton  maître ,  qui  y  étoit  en 
rendez-vous  avec  M.  N.  On  dit  que 
ce  jour -là  avoit  été  choifî  par  ce 
dernier ,  pour  foider  des  comptes  avec 
le  Tréforicr  ^  qui  avoit  payé  plufieurs 
fommes  coniidérables  fur  fes^  ordres. 
On  ajoute  que  la  Jonchere  ,  imaginant 
qu^'il  ne  feroit  queftion  que  d'arran- 
gements pour  les  rembourfements  3  & 
tout  au  plus  d'un  arrêté  de  comptes , 
avoit  feulefti^nt  pris  avec  lui  Tes  livres 
de  copie  :  que  M.  N.  au  contraire 
voulant  s'acquitter  5  avoit  apporté  un 
porte-feuille  ,  rempli  d'effets  que  le 
Tréforier  ne  pouvoit  refufer  d'accepter 
en  paiemen:  :  qu'au  moment  de  la 
conclufion  ,  le  premier  avoit  demandé 
fes  ordres  en  original ,  ôc  s'étoit  irrité 
de  ce  qu'au  défaut  de  ces  papiers  il 
fallut  renvoyer  l'affaire  à  une  autre 
fois  ;  que  quelqu'un  propofa  au  Tré- 
forier d'envoyer  un  Exprès  à  Gentil  , 
avec  ordre  précis  d'apporter  tels  & 
tels  papiers  qui  étoient  fous  fa  garde  : 
que  le  Tréforier  y  confentit  pour  faire 
plaifir  à  M.  N.  5  &  qu'enfin  le  Commis 
obéifîant    étoit   en  route  avec    cette 
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précieufe  charge  ,  quand  il  fuc  afTaf- 
{îné    On  ajoute  qu'on  ne  trouva  point 
les  papiers    dans  fes  habits,   que    le 
Trélorier  les  chercha  inutilement  dans 
fon  bureau ,  &  que  M  N.  ne  voulant 
point  s'en  £er  aux  livres  &  à  fa  mé- 
moire fur   la  dette  ,  refufa  de  payer 
autrement  que  fur  l'exhibition  de  fes 
ordres  en  original.  Quoi  qu'il  en  foit , 
Milord  5  de  toute  cette  hiftoire  que  je 
tiens  pour  très-fufpedte  >  M.  N.  fut  mis 
à  la  Baftille ,  5c  le  Comte  de  Belle-Iile 
fut   enfermé  dans   ce    trifte   Château 
encore  plus  étroitement  que  lui.  Voilà 
ce  qui  eft  de  fait  j  Ôc  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  M.  de  Belle-Ifle  a  dit  lui- 
même  5   qu'il   reçut  dans  fa   prifon  , 
qu'il   croyoit    inacccfliblc ,   un   billet 
anonyme ,  portant  avis  de  manger  avec 
beaucoup  de  précaution,  &  fur-tout 
de  ne  toucher  qu'aux  aliments  qui  lui 
feroient    donnés    par    tel    Guichetier. 
Vous  pouvez  conjecturer  à  votre  aife 
fur  cette   particularité.    Peu  de  mois 
après  y  le  Comte  fut  mis  en  liberté;  & 
oncques  il  n'a  plus  été  mention  à  fon 
égard  du  Tréforier   la  Jonchere  ,  du 
Commis  Gentil ,  ôc  de  leurs  papiers. 
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Le  Cardinal  de  Fleuri  étant  devenu 
premier  Miniftre ,  ou  l'équivalent  ^  le 
Comte   fut  un   de  Tes  plus  emprefles 
Courtifans.  L'Eminence  étoit  fort  fenfi- 
ble  aux  petits  foins  ,  &  M.  de  Belle-Ifîc 
étoit  grand  Clerc  dans  cette  befogne 
de  Courtifans.   Il  fe  trouvoit  Meftre- 
de-Camp-Général  des  Dragons  ôc  Lieu- 
tenant-Général   dans  les    armées   de 
France  5   lors  de  la  Guerre  de   1733. 
M.  Chauvelin  ayant  fubjugué  le  Car- 
dinal ,  &c  pris  la   place   de  confiance 
dans  le  Cabinet ,  le  Comte  fut  obligé 
de  fe  borner  à  ctre  l'homme  de  Son 
Eminence  à  Parmée.   Souple,  adroit  , 
inépuifable  en  détails ,  en  conjectures , 
en  projets ,  il  fe  rendit  bientôt  un  fer- 
viteur  important  à   fon  patron  :  êc  il 
lui   devint    néceffaire  ,    au(ïî-tôt    que 
Chauvelin  par  fa  hauteur  Ôc  fa  fuffi- 
fance  eut  entamé  lui-même  la  confiance 
que  le  Miniftre  avoit  mife  en  lui.  Ce- 
pendant M,  de  Belle-Iflc ,  qui  eut  à  fes 
ordres  dans  les  deux  Campagnes  un 
corps  d'armée   confidérable  ,  fut  peu 
heureux  dans  fes  opérations.  Il  man- 
qua la  fortereiïè  de  Rhinfeld  ,  l'unique 
pièce  qu'il  eût  devant  foi  capable  de 
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quelque  réfiftance.  Oeft  de  ce  fou- 
venir  que  naît  l'importance  qu'il  attri- 
bua à  la  furprife  qui  a  mis  cette  petite 
place  entre  les  m.ains  de  M.  de  Con- 
tades  en  cette  Guerre.  Gens  qui  ont 
connu  à  fond  le  Maréchal  de  Belle- 
Ifle  difent  qu'il  eût  fait  bien  moins 
de  cas  de  la  conquête  ,  fi  le  Général 
François  l'avoit  faite  à  force  ouverte. 
Après  la  difgrace  de  M.  Chauvelin  , 
le  Comte  de  Belle-Ifle  devint  l'unique 
confident  du  Cardinal  fur  les  affaires 
militaires,  &c  fa  vigoureufe  imagina- 
tion fe  déployant  avec  audace  devant 
un  Miniftre  qui  avoit  la  fienne  très- 
bornée  3  il  s'en  fit  cfi"imer  au  même 
point  3  fur  les  affaires  étrangères  ,  ÔC 
fur  tous  les  objets  de  la  politique. 
Alors  M.  de  Belle-Ifle  gouverna  fous  le 
nom  du  vieillard.  S'il  avoit  alors  prifé, 
<:omme  depuis  la  charge  de  Secrétaire 
d'Etat ,  bien  des  gens  croient  qu'il 
auroit  eu  celle  de  M.  Chauvelin.  Mais 
je  les  crois  dans  l'erreur.  J'ai  de  fortes 
raifons  pour  ne  pas  douter  qu'il  n'ait 
fouhaité  ce  morceau  de  la  fucceffion 
<le  fon  rival  de  faveur  ;  ôc  j'attribue 
à   iis    vues    fur   lui   le   délai    de   la 

nomination 
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nomination  d'un  nouveau  ciief  de  ce 
département,  qui  fut  confié  par  intérim 
à  deux  habiles  fubalternes  ,  MM.  de 
Chavigny  &c  du  Tilletj  fous  la  diredtion 
du  Maréchal  Duc  de  Noailles.  Le 
Comte  de  Belle-Ifle  ne  fut  pas  Secre-^ 
taire  d'Etat ,  parce  qu'il  ne  put  vaincre 
la  jufte  répugnance  que  le  Cardinal 
avoit  à  mettre  la  Cour  de  Vienne 
dans  la  nécelîité  de  traiter  avec  un 
homme  qui  lui  étoit  odieux.  Le  Mi- 
niftre  avoit  réconcilié  de  bonne  foî 
le  Roi  fou  maîcre  avec  l'Empereur  : 
il  fe  promettoit  de  confolider  la  ré- 
conciliation des  deux  Maifons  ;  dc 
le  Comte  de  B;;lle  iHe ,  nourri  dans 
le  fyftême  de  leur  rivaHté  ,  venoit 
de  fe  noter  pour  jamais  à  la  Cour 
Impériale ,  par  un  attentat ,  dont  la 
haine  lui  étoit  perfonnellement  atta- 
chée. Il  étoit  Gouverneur  de  Metz 
ôc  du  Pays  Meiïin.  N'ayant  pas  moins 
d'ambition  que  le  fameux  Duc  d'Eper- 
non ,  qui  avoit  fait  de  ce  GouvernemeHC 
une  efpece  de  patrimoine  ,  il  efpéroic 
n'être  pas  moins  heureux  j  &  fe  condui- 
fant  d'après  cette  fuppofition  ,  il 
avoit  fouhaité  donner  à  la  place  toutt 
Tomt  IL  C 
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l'importancejdont  elle  étoit  fufccptiblc. 
Quoique  place  frontière  ,  Metz  n'eft 
guère  la  Ville  d'afïemblée  pour  les 
armées  de  France  ,  parce  qu'alors  le 
fiege  de  Luxembourg  dcvroit  être  la 
première  opération  de  la  Campagne  ; 
ce  qui  eft  une  ouverture  trop  hafar- 
deufe.  Le  Comte  fe  mit  en  tête  de 
corriger  ce  défavantage.  J'ignore  s'il 
avoir  à  choisir  entre  un  grand  nombre 
de  moyens  :  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain ,  c'eft  qu'il  ne  choisît  pas  le 
plus  honorable  ,  quoique  peut-être  ce 
fût  le  moins  périlleux.  Il  ménagea 
une  confpiration  de  quelques  Luxem- 
bourgeois 3  qui  dévoient ,  au  jour  $c 
au  moment  convenus ,  mettre  le  feu 
aux  cafernes,  aux  magafins  ,  Se  aux 
principales  maifons  ,  &  réduire  la  ville 
en  cendres.  C'étoit  en  1731.  L'Eu- 
rope étoit  dans  une  paix  profonde  ; 
&  cette  paix  de  dix-huit  ans  tenoit 
les  PuifTances  du  Continent  dans  une 
fécurité  ,  qui  alloit  jufqu'à  leur  faire 
négliger  la  plupart  des  précautions 
militaires.  Cependant  la  confpiration 
fut  heureufement  découverte  :  les 
traîtres  furent  punis  du  dernier  fuppHcc; 
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êc  les  principaux  chargèrent  le  Gou- 
verneur de  Metz ,  d'avoir  ourdi  toute 
cette  trame  d'iniquité.  Comme  il  avoic 
eu  la  prudence  de  ne  leur  donner 
pour  témoins  contre  lui  que  leurs 
complices  ,  il  les  traita  tous  de  calom- 
niateurs. Le  Cardinal  n'étoit  pas 
homme  à  l'en  démentir  ;  &  je  ne  fais 
pas  s'il  étoit  dans  le  cas  à  devoir  le 
faire.  Mais  ou  M.  de  Belle-Ifle  me 
paroît  s'être  manqué  étrangement  à 
lui-même ,  c'eft  que  quand  la  Cour 
de  Vienne  fit  publier  la  relation  qui 
le  traitoit  fans  ménagement ,  il  fe  tint 
dans  le  filence.  Après  fon  défaveu  j 
qui  ne  pouvoit  être  infirmé  que  par 
les  déportions  de  gens  qui  avoient  celle 
de  vivre  ,  il  étoit  également  facile 
&  indifpenfable  pour  lui  de  prendre 
le  plus  haut  ton  dans  l'apologie. 

Lorfque  la  fortune  eft  pour  un 
homme ,  les  événements  les  plus  fînif- 
très  lui  deviennent  favorables.  Cette 
îafte  haine  de  la  Cour  de  Vienne 
pour  M.  de  Belle-Ifle,  lui  a  fauve  la 
honte  de  capituler  pour  l'armée  de 
France  à  Prague,  difgrace  après  la- 
quelle  il  n'auroit   vraifemblablemenc 

Cij 
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pas  eu  la  hardielîe  de  briguer  le 
Commandement  &c  le  Miniftere.  De 
1737  à  ^740  il  avoit  tellement  cul- 
tivé la  bienveillance  de  gagné  la  con» 
fiance  du  Cardinal ,  qu'il  devint  pour 
lui  tout  fon  Confeil ,  &  eut  fur  fon 
cfprit  l'afcendant  d'un  pédagogue. 
Mais  le  vieillard  toujours  timide  , 
n'étoit  pas  toujours  docile  j  de  il  avoiç 
un  vice  d'habitude  3  auquel  le  Mentor 
étoit  obligé  de  s'accommoder ,  pour 
ne  pas  l'effaroucher.  M.  de  Belle-Ifle 
n'eut  garde  de  déployer  toute  fa  vigou- 
reufe  imagination  fur  la  Guerre  Prag- 
matiques devant  un  Miniftre  qui  faifoic 
de  l'épargne  la  première  vertu  de 
l'homme  d'Etat,  Il  ne  préfenta  à  Son 
Eminence  que  les  parties  brillantes  ÔC 
peu  difpendieufes  de  fon  vafte  projet. 
Certain  de  l'éblouir  Ôc  de  la  féduirc 
par  le  bon  marché  ,  il  rellèrra  les 
opérations,  &  mit  au  rabais  ce  que 
dévoient  coûter  les  plus  heureufes,  ^ 
M.  de  Voltaire  a  été  dans  l'erreur  3 
en  aflurant  que  pour  la  conduite  de 
cette  Guerre  le  Comte  de  Belle-Iile 
avoit  demandé  au  Cardinal  cent  mille 
bommes  de  cent  millions.  Le  commari' 
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dément  fut  d'abord  offert  au  Maréchal 
de  Coignvi  ôc  cette  demande  fut  fa 
riéponfe.  Le  Cardinal  ayant  déclaré 
net,  que  le  Roi  n'iroit  pas  au-delà  de 
quarante,  le  Comte  de  Belle-Ifle  fit 
préfenter  l'expédition  au  feu  Maréchal 
de  Broglio.  Celui-ci ,  qui  a  eu  toute 
fa  vie  fur  le  cœur  la  furprife  de  la 
Scchia.  y  qu'il  'accufoit  M.  de  Coigny 
de  lui  avoir  mal  '6c  malignement 
ménagée ,  fut  charmé  de  couper  Pherbe 
fous  le  pied  à  fon  émule  ,  &  d'aller 
fur  fon  marché.  Il  fit  à-peu-près  toutes 
les  objections  que  l'autre  avoit  faites. 
Mais  M.  de  Belle-Ifle  lui  promit  tant 
de  belles  chofes ,  qu'il  fe  rendit.  On 
eft  bien  perfuadé  qu'effeétivement  le 
Comte  faifoit  tout  confifter  à  engager 
le  timide  vieillard;  &  qu'il  fe  flattoit 
de  le  mener  enfuite  aufTî  loin  qu'il 
voudroit.  AujGH  fait  -  on  une  perpé- 
tuelle diftindlion  entre  fon  Imaginative 
&  fa  judiciaire ,  entre  fon  audace  & 
fa  prudence. 

Le  bâton  de  Maréchal  de  France  , 
&  le  rang  de  Duc ,  payèrent  au  Comte 
les  brillantes  efpérances  qu'il  donna 
au  Cardinal,  Revêtu  de  ces  dignités  > 
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il  alla  plutôt  en  courier  qu'en  négo* 
dateur,  parcourir  les  Cours  d'Alle- 
magne 5  &  fe  montrer  dans  leurs 
Cabinets.  Nous  ne  lui  difputerons 
point  5  Milord ,  d'avoir  raffcmblé  les 
fuffrages  pour  faire  palïer  la  Couronne 
Impériale  dans  la  maifon  de  Bavière, 
&  d'avoir  repréfenté  à  Francfort ,  en 
fa  qualité  d'AnibaÛTadeur  de  France  , 
avec  une  prodigalité  peu  inférieure  à 
celle  de  l'Héritier  du  Cardinal  Porto-, 
Carrero,  qui  avoit  l'Ambalïade  d'Ef- 
pagne.  Mais  nous  apprécierons  en 
politiques  la  première  opération  ,  & 
vous  eftimerez  la  féconde ,  Milord , 
en  grand  Seigneur.  Puis  nous  le 
fuivrons  dans  fa  marche,  où  je  note 
grand  nombre  de  faux  pas,  que  le 
peuple  Anglois  ne  pardonneroit  pas 
même   à  quelqu'un  de  Tes  favoris. 

Quel  étoit  l'objet  ,  quel  fut  le  fruit 
de  fon  voyage  de  Bavière  ?  Il  vit  à 
Munich  le  Prince  qui  devoir  être  fon 
principal  perfonnage  :  il  eut  quelques 
converfations  avec  les  Miniftres  Bava- 
rois. Mais  il  ne  prit  aucune  connoif» 
fance  de  l'état  a6luel  de  la  Bavière, 
connoiiTance  qui   éroit   indifpenfable. 
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Depuis  trois  ans ,  l'Eledeur  recevoir 
des  fub(ides  de  la  France  Ôc  de  l'Ef- 
pagne  ,  pour  l'entrgtien  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  Il  étoic 
bien  important  de  vérifier  l'emploi  de 
cet  argent  ;  &  le  Maréchal  n'en  fie 
rien.  Il  compcoic  dans  Ion  plan  ,  fur 
une  armée  Bavaroife  de  trente  mille 
hommes ,  fur  des  magafins  nombreux 
ôc  abondamment  pourvus.  A  peine  y 
avoit-il  fept  mille  foldats  fur  pied 
dans  l'Eleàorat  ;  &c  il  n'y  avoit  pas 
même  eu  des  lieux  afîîgnés  pour  des 
amas  de  vivres  Se  de  munitions.  Le 
Maréchal ,  prefiTé  de  fe  rendre  ailleurs , 
partit  de  Munich  ,  avec  les  idées  qu'il 
y  avoit  apportées.  Le  Cardinal  n'en 
reçut  pas  moins  une  longue  dépêche , 
où  l'apparition  en  Bavière  étoit  priféc 
un  grand  coup  d'Etat. 

Vous  favez  ,  Milord  ,  quelle  parc 
eut  la  rhétorique  du  Maréchal  aux 
réfolutions  de  la  Cour  de  Berlin.-  Vous 
vous  rappeliez  la  belle  befogne  qu'il 
fie  en  Saxe.  Dans  le  refte  de  l'Empire  , 
il  trouva  un  antagonifte  auflî  vif, 
auffi  adif  5  mais  bien  autrement  orga- 
nifé  que  lui  5  pour  le  refte.   C'étoit  le 
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Comte  de  Cobenzel ,  maintenant  Mi- 
niftre  au  Gouvernement  des  Pays-Bas. 
Cet  homme  d'Etat  n'étoit  alors  âgé  que 
de  trente-deux  à  trente-trois  ans.  Mais  il 
avoit  depuis  plulieurs  années  toutes  fes 
provisions  pour  fon  métier.  Eloquent 
dans  les  principales  langues  de  ?Eu*. 
rope  qu'il  parle  purement  ;  également 
verfé  dans  l'Hifloire  &dans  le  Droit  j 
fînguliérement  habile   à    fe  plier  aux- 
goûts  ,  à  liiumeur ,  aux  tours  d'efprit 
des    Princes    Allemands   &c    de  leurs 
Miniftres  ;  capable  de  fe  donner  aux 
affaires  ^  comme  s'il  eût  haï  le  plaiiir  , 
ôc  de  fe  livrer  au  plaifir ,  comme  s'il 
avoit  eu  du  dégoût  pour  les  affaires , 
fe  levant  matin  ,  fe  couchant    tard  , 
dormant    peu ,  ne    remettant    jamais 
au  lendemain  le  travail   du  jour^   &C 
travaillant  avec  autant  de   goût  que 
de  facilité  j   inépuifable  dans  la  con- 
verfation  ,    ainii    qu'infatigable    dans 
le  Cabinet  j  fâchant  égayer  les  fujets 
les  plus  férieux  ,  ôc  ramener  à  fes  vues 
l'entretien  le  plus  indifférent ,  toujours 
occupé  5    fans   jamais   avoir    l'air    de 
l'être  ;    amateur    de    tous    les    arts  ^ 
connoifleur  dans  la  plupart  ^  l'homme 
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en  un  mot  de  tous  ceux  avec  qui  il 
lui  falloir  avoir  commerce  ,  &   afTez 
judicieufement  coraplaifant  pour  laiiïer 
penfer    à    chacun  qu'il    ne  l'avoir  vu 
qu'à  Ton  avantage  :  tel  étoit  le  négo- 
ciateur  à  qui   le  Maréchal    de   Belle- 
Ifle  n'avoir  d'armes  à  oppofer  que  àzs 
promefles  gigantefques,  un  grand  fond 
de  Tuffifance  ,  &  de  nombreux  Cou- 
riers.   Si  Von  ajoute  que   le   François 
n'étoit  rem.ué   que  par   Ton  ambition 
particulière  y  tandis  que  l'Autrichien  , 
dont   le  père  avoir  été  dans  l'intime 
bienveillance  de  l'Empereur  Charles  VI , 
fe  regardoit  comme  fpécialement  dé- 
voué   à    la    Princede    fa    fille   &:  fon 
héritière  ,  on  fera    moins  furpris  que 
le  Maréchal   de   Belle-lfle    n'ait  fait  ^ 
après  l'éleclion  de  Charles  Vil ,   que 
des  offices  infructueux  dans  les  Cours 
d'Allemagne  \    que   le   Cercle   de  Ba- 
vière ait  éré  contenu    dans  une  par- 
faite  neutralité   par    l'Archevêque   de 
Saltzbourg  Condiredeur  j  que  l'Elec- 
teur  de   Cologne  fe  foie  vendu   aux 
Anglois  contre  i'Em-pereur  fon  propre 
firere  \  que  tout  l'Empire  ait  vu  avec 
une  froide  ou  morne  indiftérence  fon 

C  V 
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Chef  dépouillé  de  Tes  Etats  hérédi- 
taires 5  réduit  à  fubfifter  de  la  penfioii 
de  la  France  dans  une  Ville  Impé- 
riale ,  &c  mourant  enfin  en  maifon  de 
louage  à  Francfort  ,  accablé  de  dif- 
grâces  &  de  chagrin.  Il  en  eft  du 
Cabinet  des  Puifîances,  comme  de 
kurs  armées ,  qui  valent  autant  que 
vaut  leur  Chef. 

Il  étoit  bien  naturel  que  le  Maré- 
chal de  Broglio  ne  vît  pas  d'un  bon 
œil  le  Charlatan  ,  qui  par  fes  belles 
promelTcs  ,  tombées  à  néant  ,  l'avoit 
engagé  dans  une  entreprife ,  dont  il 
ne  croyoît  pas  pouvoir  fortir  à  Ton 
avantage.  Mais  ce  dut  être  Guerre 
ouverte,  quand  M.  de  Bellc-Iflej  ion 
Collègue  à  Tarmée  ,  y  prit  l'air  &  le 
ton  d'un  homme  qui  avoit  feul  la 
confiance  du  Miniftre  &  le  fecret  du 
Cabinet.  M,  de  Broglio ,  dont  Texpé- 
rience  étoit  bien  plus  grande  dans  le 
Militaire  que  dans  le  Pohtique  ,  voyoic 
cependant  aflèz  clair  en  ce  dernier 
département ,  pour  deviner  la  feinte 
du  fîcgc  de  Neifs ,  &  le  Traité  parti- 
culier que  l'intérêt  didoit  au  Roi  de 
fmik.  Il  en  parla   a  fon  Collègue  ^ 
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il -en  écrivit  au  Cardinal  :  ils  crurent 
lui  faire  grâce  de  ne  pas  fe  moquer 
de  lui. 

Ce  qui  fappe  le  plus  dans  le  per- 
fonnage  que  lie  le  Maréchal  de  Bcile- 
Ifle  en  Bohême  ,  c'eft  cette  manie  de 
négocier  avec  la  Cour  de  Vienne , 
tandis  qu'il  devoit  tenir  pour  certain 
de  n'en  obtenir  aucune  faveur.  Le 
Comte  de  Konigfeg  lui  avoit  déclaré 
net  5  que  Tunique  parti  que  la  Reine 
voulue  faire  à  Tarmée  de  France  ,  étoic 
de  la  recevoir  prifonniere  de  Guerre* 
Il  avoit  eu  même  réponfe  à  de  nou- 
velles propofitions.  Il  favoit  que  le 
Cardinal  rejetcoit  fur  lui  ce  que  cette 
Guerre  avoit  d'odieux.  Enfin  il  avoit 
donné  pour  fon  dernier  mot ,  que 
l'armée  du  Roi  fauroit  foutenir  oa 
faire  changer  les  circonstances  par  fon 
courage.  Cependant,  jufqu'au  moment 
de  fa  fortie  de  Prague  ,  il  entretint  à 
Vienne  un  Agent ,  qui  ne  cefTa  point 
de  renouveller  Ces  foilicitations  ^  &  de 
recevoir  des  refus  a  fur  une  capitulation 
acceptable. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ^  Milord  ,  du 
fiege  de  Prague  ^  dont   on  a  fait  il 
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grand  bruir.  La  uecraice  du  Maréchal: 
a  Ton  mérite,  ne  fùc-ce  que  celui  du 
fecret  dans  les  difpolîdons ,  ëc  de  la 
célérité  dans  Pexécacion.  Il  eft  certain 
qu'elle  ne  fût   point  une   fuite.   Mais 
elle  eût  été  bien  plus  honorable  pour 
le  Général  ,    &c    bien    moins   pénible 
pour  la   petite   armée ,   Ci   la    marche 
avoit    été     moins  preflée.    Le   Maré- 
chal ,    en  fa    relation ,   fe  félicite  de 
n'avoir  perdu  perfonne  par  les  coups 
'  de  l'ennemi.  Mais  il  avoue  qu'il  laiila 
dans  les  chemins  ,  tout  ce  qui  ne  pue 
pas  fuivre.  Y  a  t-il  quelque  Général, 
en    retraite    avec    quelqu'avance    fur 
l'ennemi ,  qui  ne   puifle   fe    faire    le 
même    compliment   au    même    prix  ? 
Les  plus  vives  efcarmouclies  du  Prince 
Lobkowitz  ne  lui  auroient  pas  coûté 
les  nombreux  équipages,  6c  les  trois 
mille  foldats ,  qu'il  abandonna  dans 
les  neiges.  Le  Maréchal  prit  fon  parti 
avec  audace  ,  il  dirigea  fa  marche  en 
habile   homme.    Mais  il  marcha  trop 
vite  pour  un  grand  Capitaine.  Sur  cç 
dernier  point ,  il  n'a  rien  de  commun 
avec  Xénophon. 

On  penfe  ici  afïèz  généralement  que 
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la  France  ne  fe  feroit  pas  tirée  plus 
heureufement  de  la  Guerre  Pragma- 
tique 5  que  de  la  préfente  Guerre 
d'Allemagne ,  fi  le  Comte  de  Saxe 
n'avoit  imaginé  la  diverfion  dans  les 
Pays-Bas.  M.  de  Belle- lilc  n'eut  garde 
de  paroître  goûter  ce  plan  ,  qui  fai- 
foie  tomber  le  fien  ,  en  même  temps 
qu'il  lui  fauvoit  la  honte  de  Pavoir 
entièrement  manqué.  Sa  policion  de- 
vint  fore  embarraflante.  Il  voycit 
l'eftime  du  Roi  fe  déclarer  pour  fou 
rival  ;  il  n'appercevoit  qu'obfcurité 
dans  tout  ce  que  fa  vive  imagination 
lui  ofFroit  du  côté  de  l'Allemagne  y 
où  il  promettoit  toujours  d'opérei* 
de  grandes  chofes.  Il  en  étoit  à  fou- 
liaiter  un  dénouement  merveilleux  ^ 
ne  pouvant  pas  fortir  d'intrigue  par 
les  voies  ordinaires.  Ses  plaintes  de 
la  furprife  que  lui  fit  le  maître  de  la 
Pofte  Hannovricnne  d'Ofterode  y  n'eu-* 
rent  point  d'autre  effet  ,  que  de  lui 
rendre  l'aventure  plus  défagréable  , 
en  grolîiflant  la  bévue  de  l'homme 
d'état  &  du  Général  d'armée.  On  fe 
demanda  à  quel  titre  le  Maréchal 
Courier  alloit   à  Berlin  :   &    on    fc 
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moqua  du  Capitaine,  qui  avoit  pro» 
jeccé  l'invafion  des  Etats  de  Hannovre  ^ 
fans  en  connoître  les  attcnances  &  les 
dépendances. 

Nous  fîmes  à  ce  célèbre  prifonnier 
plus  d'honneur  que  nous  ne  lui  en 
devions  ^  lorfque  nous  refusâmes  de 
le  mettre  à  rançon  ,  fuivarit  le  cartel  : 
c'étoit  lui  donner  l'importance  qu'il 
brûloir  d'attacher  à  Tes  opérations  & 
à  leur  interruption.  Vous  vous  rappel- 
lerez ,  Miiord  5  qu'il  fut  logé ,  & 
traité  noblement  à  Windfor  :  qu'il 
fut  fervi  dans  le  Château  ,  par  les 
Officiers  de  bouche  de  Sa  Majefté 
Britannique  ,  &  qu'on  eut  l'attention 
de  lui  donner  ceux  qui  parloient  le 
mieux  François.  Le  Chef  d'Office  étoit 
homme  de  peu  d'étude  ,  mais  d'un 
grand  fens  ,  &  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  Il  fe  nommoit  Fraigneau, 
Vous  connoiffez  fon  frère,  qui  eft  un 
des  plus  favants  Docteurs  de  Cam- 
bridge 5  &  un  de  nos  plus  refpedables 
Eccléfiaftiques.  Toute  cette  famille  ell: 
l'honnêteté  même.  Elle  nous  eft  venue 
de  la  Rochelle  ,  lors  de  la  révocation 
de  l'Edit   de   Nantes,    Lorfque    j'ai 
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connu  le  Chef  d'Office  en  1756,  il 
étoic  cruellement  tourmenté  de  la 
goutte ,  dont  il  a  été  étouffé  cette 
même  année  ,  en  allant  aux  eaux  de 
Bath.  Vous  ne  foupconnerez  jamais 
un  homme  de  ce  caractère  ôc  en  cec 
état  3  de  fabriquer  des  menfonges  , 
petits  ou  gros ,  pour  le  foutien  ou 
Tornement  de  la  converfation.  Je  fais 
de  ce  galant  homme ,  que  le  Maréchal 
prifonnier  fe  prit  de  quelque  goût 
pour  fon  entretien  5  qu'il  le  rechercha 
fréquemment,  &  le  faifoit  toujours, 
durer  long-temps.  J'eus  petite  opinion 
du  jugement  du  Général  François  , 
me  difoit-il  ,  quand  je  lui  reconnus 
la  manie  de  me  parler  ,  à  moi  très- 
habile  Confifeur ,  mais  ignorant  po- 
litique de  militaire  encore  plus  chétif , 
de  fes  magnifiques  opérations  de 
Guerre  &  de  Cabinet.  Il  m'en  faifoit 
l'étalage  avec  autant  de  volupté  ,  & 
dans  un  auflî  grand  détail ,  que  fi 
j'eufle  été  un  Chevalier  Walpole  3  oa 
un  Duc  de  Marlborough. 

Lorfque  le  Maréchal  fut  de  retour 
en  France  >  il  eue  de  l'emploi  j  foie 
^u'on  ne  voulue  pas  l'entendre  crieir 
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à  la  Cour  ,  foie  que   le   Miniftre  de 
la  Guerre  eût  la  foiblelTe  de  le  redouter 
dans  le  Cabincc.  Il  prit  le  commande- 
rr.enc  de  l'armée  contre  les  Autrichiens 
ôc  les  Savoyards  ,  qui  avoient  attaqué 
la    Provence.  Jufqu'à  Ton  palTage  du. 
Var ,  le  Maréchal  mérita  des  éloges  ; 
parce  qu^il  avança  tenant ,  pour  aind 
dire ,  le  compas  à  la  main.  Il  fembla 
ne  fe  piquer  que  de  prudence,  peut- 
être  la   feule  qualité    que  lui  refufe- 
rent  Part  &  la  nature.   Aulîi-tôt  qu'il 
fut    au    pied    des    Alpes ,   il    fembla 
rendu  à  fon  naturel ,  il  compta  pour 
rien    fes    hautes    montagnes    hériiïees 
de  forterefies  5  Se  il  traça  le  plan  des 
attaques  de  Turin.   Le  Chevalier  fon 
frère  éioit  homme  de  moindre  repré- 
fentation   que  fon   aine  ^    mais    d'un 
efpric  à-peu-près  de  la  même  trempe. 
Il  donna  têce   baiffée    dans  le  projet 
glgantefque  ;    &    il    partit    pour     le 
mettre  en   exécution.    Il    arriva   heu- 
reufement  au  pied  de  la  Sictca  ,   la 
première  des  trois  forterefies  qu'il  lui 
falloit  prendre ,  pour  s'ouvrir  la  route 
de    Turin.    Il    comptoit    prévenir    le 
renfort  que   le   Roi  de  Sardaigne  y 
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envoyoit  ,  fans  Faire  atrention  que  ce 
renfort  étant  prévenu  ,  fe  replieroic 
fur  la  féconde  forterefle ,  Ôc  en  ren- 
droit  la  défenfe  plus  formidable.  Il 
fe  hâta  d'attaquer  fur  fon  front  un 
pofte  que  fes  Officiers  lui  piomettoienc 
d^emporter  fans  perte ,  s'il  le  leur  laif- 
foit  tourner.  Il  y  fut  tué  en  témé- 
raire ,  c'eft -à-dire  ,  faifant  preuve  de 
la  bravoure  5  dont  on  ne  l'avoit  ja« 
mais  foupçonné  de  manquer.  Son 
corps  d'armée  qui  avoir  beaucoup 
fouffert  de  fa  témérité ,  ne  regretta 
point  fa  perte  ;  mais  le  Maréchal  en 
fut  pénécré  de  douleur.  Sa  fermeté 
eft  un  trait  véritablement  héroïque  ; 
&  elle  lui  fait  honneur  ,  où  qu'il  la 
puifa.  Il  aimoit  cordialement  ce  frère , 
qu'il  trouva  toujours  un  ami  fidè- 
le ,  un  fécond  infatigable ,  de  jamais 
jaloux. 

Peut-être  que  les  deux  Couronnes 
ne  fe  feroient  pas  vues  obligées  à  la 
préfente  Guerre ,  ii  le  Maréchal  de 
Belle-Ifle  avoit  été  le  Plénipotentiaire 
de  la  France ,  au  Congrès  d'Aix-k« 
Chapelle.  Miniftre  d'un  détail  inépui- 
fable ,  il  n'auroic  aflurément  pas  iaifïe 
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la  fufée  de  l'Acadie  &  de  POhio  ,  a 
débrouiller  à  des  CommifTaircs.  Ou 
ne  fait  à  quoi  attribuer  Ton  indiffé- 
rence fur  ce  brillant  perfoiinage  5  au- 
quel il  étoir  invité  par  l'exemple  du 
Maréchal  d'Uxelles ,  premier  Plénipo- 
tentiaire à  Utrecht.  De  1748  à  i75^> 
il  a  mené  une  vie  privée  ,  aullî 
honorable  que  peut  un  homme  de 
fon  rang,  il  s*eft  toujours  occupé 
des  affaires  générales  de  l'Europe  : 
c'étoit  chez  lui  une  pafïîon  d'habi- 
tude. Il  n'a  négligé  aucune  de  Tes 
nombreufes  correfpondances  ;  &  il 
s'efl  partagé  entre  fa  Ville  de  Metz 
&  fa  Terre  de  Gifors ,  dont  les  em- 
bellifTements  ont  fait  fon  plus  grand 
amufement.  Il  vint  en  1758  à  la  tête 
du  Bureau  de  la  Guerre.  Ses  lettres 
font  l'éloge  de  fon  amour  pour  le 
travail  :  les  événements  n^ont  pas  fait 
celui  de  fa  capacité.  Il  auroit  indu- 
bitablement vécu  plus  à  fon  avantage 
dans  la  poflérité  ,  s'il  étoit  mort  cinq 
à  fix  ans  plutôt.  Peut-être  que  la  nation 
croiroit  maintenant  qu'elle  auroit  fait 
alors  une  perte  confidérable. 

Voilà  ,  Milord  y    ce  que    je  dirois 
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du  Maréchal  de  Belle-Ifle  devant  nos 
Jurés ,  s'il  exiftoît  en  Angleterre  un 
tribunal  pour  les  morts ,  comme  on 
aiïure  qu'il  y  en  eut  un  chez  les  an- 
ciens Egyptiens.  Sï  je  devine  le  prin- 
cipal motif  de  votre  curiofité  ,  de 
de  vos  inftances  pour  me  porter  à 
la  fatisfaire  j  je  vous  prie  de  peindre 
mon  caradtere  à  votre  nouvel  ami , 
afin  de  lui  faire  goûter  ma  franchife. 
Il  me  paiïèra  d'avoir  peu  flatté  fon 
parent  ,  quand  il  faura  qu'il  eft  de 
mon  tour  d'efprit  d'aimer  mieux  me 
taire,  que  de  biaifer  fur  ce  que  je 
crois  vrai.  Ou  cachez  lui  ma  lettre  , 
ou  montrez-la  lui  telle  qu'elle  eft. 

Je  terminerai  cette  compilation  par 
deux  traits  fînguliers  de  l'infortuné 
M.  Fouquet.  Ce  Miniftre  ,  que  mal- 
gré la  cabale  de  Le  Tellier  &  de 
Colbert  pour  le  conduire  au  fupplice  , 
fes  Juges  ne  trouvèrent  point  cou- 
pable de  mort,  fut  condamné  par  la 
pluralité  au  bannilïement  perpétuel , 
accompagné  de  la  confifcation  de  fes 
biens.  Cette  féconde  partie  de  fa 
peine  étoit  manifeftement  une  injuf- 
tice  y  un  excès  de  rigueur    accordé  à 
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Pintrigue  ôc  à  la  palïîon  de  Tes  puif- 
fants  ennemis.  Cependant  ils  n'en  fu- 
rent pas  fatisfaits  ;  ôc  ils  portèrent 
le  jeune  Roi  à  y  en  ajouter  une 
autre  bien  plus  révoltante.  A  titre 
de  clémence  ,  il  fut  dit  de  la  parc 
du  Monarque  ,  que  la  peine  étoit 
commuée  ,  ôc  une  prifon  perpétuelle 
fubftituée  au  bannilTement.  Etrange 
a6fce  de  clémence  !  Comme  Ci  hors  de 
la  France  tout  l'univers  eût  été  une 
prifon  plus  dure  qu'une  Citadelle  1 
M.  Fouquet  fut  confiné  dans  la  Ci- 
tadelle de  Pignerol  ,  où  quelques 
années  après  fut  enfermé  le  célèbre 
Lauzun ,  mari  fecret  de  Mademoifelle 
de  Montpenfier.  Le  Commandant 
permettoit  à  fes  prifonniers  de  m.anger 
enfemble,  6c  d"*y  pafler  la  meilleure 
partie  de  la  journée.  Lauzun ,  l'homme 
le  plus  avantageux  de  fon  temps  , 
ayant  un  jour  raconté  fes  proueflès 
de  Courtifan  5  comme  il  avoit  été 
aimé  de  la  petite-fille  de  Henri  IV  ;. 
comme  fon  contrat  de  mariage  avec 
elle  avoit  été  drefiTé ,  ôc  fîgné  du  Roi  ; 
comme  Sa  Majefté  lui  avoit  manqué 
de  parole  j  comme  il   le    lui    avoit 
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reproché    avec  infolence  ;   comme  le 
Monarque  avoit  jugé  devoir  s'en  ex- 
cufer  devant  Tes    Sujets  &   dans    les 
Cours    Etrangères  5    comme   enfin   il 
avoit   poufïe  à  i>out  la   patience  de 
fon  maître  y  qui  Vavoit  envoyé  à  la 
Baftille    :     le    Surintendant    qui     ne 
reconnoillbit    point    en  tout    cela   la 
Cour   où    il    avoit    vécu  ,  s'imagina 
que  Lauzun  avoit  la  cervelle  rcnver- 
fée  ,    &  il    le    témoigna  aux   autres 
prifonniers ,  en  fe  touchant  le  front 
du   doigt  à  plufieurs   reprifes.  Ceux- 
ci   le   laiflerent   dans  fon  erreur  :  ce 
qui   fournit  plus  d'une  fois    à    leurs 
divertiflements  ,  M.  Fouquet  traitant 
Lauzun    jufqu'au    bout    en    homme 
qui   avoit   befoin   de  toute  fa    com- 
plaifance ,  &  à  qui  il  devoir  toute  fa 
compailîon. 

Les  Annaliftes  marquent  avec  a(Iu- 
rance  la  mort  du  Surintendant  à 
Pignerol.  Mais  il  exifte  encore  dans 
le  Marquifat  de  Saluées  &  dans  le 
Dauphiné  une  tradition  populaire  > 
que  le  prifonnier  s'évada  ,  &  qu'il 
eft  parvenu  à  une  vieillefle  prefque 
miraculeufe ,  fous  l'habit  &  dans  là 


70  LETTRES 

profefïîon  d'Hcrmite.  Les  gens  fenfcs 
rejetrent  cetre  tradition  ,  qui  prouve 
cependant  que  le  peuple  fe  prit  de 
quelqu'atfedion  pour  le  prifonnier , 
&  que  fa  difgracej^  ne  l'avoit  pas 
tout-à-fait  plongé  dans  l'oubli.  Je 
fuis ,  ôcc. 
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LETTRE     XX. 

Au  Comédien  Anglais  Garrick. 

Que  dans  un  homme  tel  que  lui  y  on 
dijlingue  deux  hommes  en  fa  patrie  :. 
quen  France  la  dijiinclion  n  a  point 
lieu»  Quelle  idée  l*on  a  du  Théâtre 
à  Paris  :  quelle  idée  on  en  a  à 
Londres.  Badinage  fur  la  pnmître. 
Comparaifon  outrée  du  Comédien 
avec  le  Bourreau»  Trait  à  la  louange 
de  V Electeur  Palatin.  Incartade  d^un 
Avocat  de  Paris  en  faveur  des  Co" 
médiens.  Quelles  en  ont  été  les  fuites^ 
Singulière  faveur  accordée  par  la 
Cour  aux  Comédiens  du  Théâtre 
François.  Importante  brouillerie  entre 
deux  Actrices  :  Conditions  de  la  pa^ 
cification,  Plaifanterie  fur  Venno» 
bliffement  des  gens  de  Théâtre.  Cu» 
rieux  entretien  avec  un  François  fur 
le  SpeUacle. 

Différence  effentielle  entre  la  Comédie 
Françoife  &  la  Comédie  Angloife  ^ 
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entre  Us  fpcctateurs  che^  Us  deux 
nations,  QuclU  ejl  la  part  de  L^ Au- 
teur y  queUe  eji  ceUe  de  V Aàeur 
dans  une  pièce.  Inutilité  des  belles 
tirades  pour  Us  fpcctateurs  du  bel. 
air  &  du  bon  ton, 

MONSIEUR, 

V  ous  êtes  un  plus  grand  perfonnage 
en  Europe ,  que   vous   ne  le   croyez. 
Votre  éleéVion ,  fi  elle  avoir  eu  lieu  , 
auroit  fait  une  révolution  en  France  , 
ou  du  moins  y  auroit  caufé  un  Schif- 
me.    Vos   amis ,  mon  cher  Garrick , 
font. fâchés  que  (*)  votre  brigue  ne 
vous  ait  pas  réuiïi  :  parce  qu'ils  fa- 
vent  que  votre  cœur  &  votre  cfprit  n'ont 
rien    de    votre    profeffion  ,     &    font 
infiniment  au  defl'us  de  votre  fortune. 
Perfuadés  que  vous  auriez  repréfenté 
dans  la  Chambre  des  Communes  d'An- 
gleterre 5  avec  autant  de  patriotifme  & 
de  défintéreflemcnt    que  vous   repré- 
fentez  fur  le  Théâtre  de  la  Capitale 

f  *)  Apparemment  que  ce  M.  Garrick ,  qu'on  eftime 
riche  de  plus  de  60  mille  livres  fterling ,  fe  préfenta 
à  quelque  Commune  ?  pour  être  élu  fon  Député  au 
Parlement, 

avec 
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avec  intelligence  ôc  naturel ,  ils  au- 
roienc  vu  le  bon  citoyen  fiéger  à 
Wefttninftcr ,  avoc  le  même  plaifir 
qu'ils  voient  Texcellent  Adteur  jouer  à 
Drury-Lane.  Nous  favons  en  Angle- 
terre diftinguer  les  divers  points  de 
vue  d'un  objet  qui  en  a  plufieurs , 
&c  les  envifac^er  fans  les  confondre. 
Les  gens  de  ce  pays  font  trop  peu. 
réfleâifs  pour  une  opération  aufïl 
compliquée.  L'illuftre  Voltaire  ,  qui 
eft  le  Docteur  à  la  mode,  «Se  qui  faic 
montre  quelquefois  de  bel-efprit  aux 
dépens  de  fon  jugement ,  auroit  em- 
bouché fa  plus  bruyante  trompette  , 
ôc  crié  du  ton  de  fon  (^)  Frère 
Lourdis  :  »  François  ,  rou^ilïèz  de 
»  honte  5  ôc  voyez  le  judicieux  An- 
»  glois  mettre  au  nombre  de  fes  Lé^ 
»  giflateurs ,  un  de  ces  hommes  que 
»  vous  condamnez  à  l'infamie  parmi 
»  vous.  »  On  l'en  auroit  cru  ,  mon 
cher  Moniîeur  ,  aînfi  qu'on  a  fait  fui: 
le  compte  de  MM.  Prior  Se  AdifTon, 
dont  il  a  dit  que  nous  avions  faic 
des   hommes    d'Etat ,    en    reconnoiC- 

(*)  Perfonnage  brillant  dans  le  Poëme  de  la  Pucèlls 
d'Orléans ,  dernière  EditioH» 

Tom»  II.  D 
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fance  de  leurs  beaux  vers.  Suppli- 
ques ôc  Mémoires  auroienc  été  pré- 
fentés  à  Sa  Majefté* Très-Chrétienne, 
pour  obtenir  qu'elle  fit  ouvrir  l'Eglife 
ôc  le  Palais  aux  Comédiens,  &  qu'elle 
donnât  à  la  nation  le  glorieux  avan- 
tage de  compter  fes  gens  de  Spedacle 
entre  fes  Magiftrats  ôc  fes  Chanoines. 
MM.  du  Parlement  auroient  fait  des 
Remontrances  j  MM.  du  Clergé  au- 
roient publié  des  Mandements  ;  les 
Arrêts  ë€  les  Excommunications  du 
vieux  temps  paroîtroient  rhabillés  de 
neuf  j  les  Avocats  du  bon  ton  feroient 
imprimer  des  Faétums  de  défenfe,  les 
beaux-efprits  chamailleroient  en  profe 
ôc  en  vers  ;  les  Cafés  de  Paris  &  les 
Antichambres  de  Verfailles  feroient 
palier  la  caufe ,  des  foyers  de  la  Co- 
médie dans  les  Hôtels  du  quartier 
Saint  Germain  Se  dans  les  boutiques 
de  la  rue  Saint  Honoré  ,  d'où  elle 
viendroit  aux  Halles.  C'eft  à-peu-près 
là  le  chemin  que  fit  la  difpute  fur  la 
fameufe  Bulle  du  Pape  ,  quoique  les 
cinq  proportions  de  Janfénius  ëc  les 
cent  &  une  de  Quêncl  n'euflènt  pas 
grand'chofe  de  commun  avec  les  Ha- 
ïr angeres  ^  les  Portefaix, 
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Le  badinage  n'eft  point  outré ,  mon 
cher  Garrick.  Dans  aucun  pays  da 
monde ,  il  n'y  a  rien  de  petit ,  dès 
que  la  pallion  s'en  mêle  3  6c  elle  cft 
d'autant  plus  forte  en  celui-ci  fur  les 
bagatelles  dont  elle  s'empare  ,  que 
l'on  y  a  moins  de  fujets  graves  capa- 
bles d'y  faire  di  ver  (ion.  La  dignité 
des  Princes  de  PrincefTes  des  coulifïès 
eft  une  affaire  de  parti  aulîî  chaude 
à  Paris  que  dans  tout  le  Royaume , 
celle  de  l'unité  des  Parlements.  Chez 
nous  où  le  Théâtre  eft  fréquenté  par 
une  multitude  immenfe  du  peuple 
Anglois  de  tous  les  étages ,  on  le  croit 
deftiné  à  recréer .,  à  divertir  :  Se  les 
gens  fenfés  font  bien  contents  de  lui, 
quand  il  le  fait  fans  préjudice  des 
mœurs.  Il  me  femble  que  c'eft  prendre 
le  Spe6tacle  fous  le  véritable  point  de 
vue  de  fon  inftitution.  En  France  oii 
le  Théâtre  eft  le  rendez-vous  d'une 
poignée  de  gens  défœuvrés ,  toujours 
à-peu-près  les  mêmes  ^  on  veut  que 
la  Scène  Françoife  foit  l'école  des 
mœurs  8c  de  la  vertu  pour  la  nation  : 
qu'elle  foit  le  dépôt  où  la  nation  peuc 
puifer  les  grands  fentiments  qui  fonç 

Dij 
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le  patriote    de   les  qualités  aimables  , 
auxquelles   la    fociété    doit   Tes   agré- 
ments.   Vous   me   demanderez    quels 
font   les    tenants   d'une   opinion   qui 
vous    paroît    infoutenable.     Je    vous 
dirai  que  l'on  ne  doit  pas  les  compter, 
mais  que  fî  on  les  pefe ,  ils  font  un 
parti  très-puiffant.   Ce  font  les  Litté- 
rateurs de  profe0ion  qui  en  font  les 
chefs.   Ces  Meffieurs  diftribués  en  pe- 
tites fociétés,  dont  chacune  croit  com- 
pofer  le  public  &c  fe  donne  pour  lui , 
préfentent  leur  opinion  de  ce  ton  dé- 
cifif  qui  leur  eft  propre  ;  &   elle  faic 
fortune  dans  la   Capitale  ôc  les  Pro- 
vinces 3  où  les  Académies  menacent  de 
devenir  aufïi  nombreufes  que  le  furent 
autrefois  les  Confrairies.   Sur  le  pied 
établi  par   ce  Public   en    mignature  , 
les   gens    du    Théâtre   François    for- 
ment  un   nouveau  Collège  de   Doc- 
teurs ,    qui    confacrent    leurs    talents 
&  leur  travail    à   Pinftrudion  publi- 
que :    &  la    nation    doit    gémir    de 
l'aveuglement   du    peuple ,    des   pré- 
jugés   du    Clergé  ,    de    l'opiniâtreté 
des    Magiftrats  ,    pour    qui   ces    ref- 
pedables   pédagogues   font    toujours 
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les  Comédiens  (^)  du  temps  jadis. 
Voilà  ,  comme  vous  voyez ^  deux  partis 
rouc-à-fait  contraires.  Sans  entrer  dans 
l'examen  de  ]eurs  raifons  refpeccives , 
je  voudrois  les  juger  iur  les  progrès 
que  la  nation  a  faits  dans  l'Héroïque 
éc  le  Social ,  depuis  vingt-cinq  à  trente 
ans  •  que  M.  de  Voltaire  s'eft  avifé 
d'indiquer  la  nouvelle  école  nationale 
dans  les  vieux  jeux  de  paume  qui 
fervent  de  Salles  de  Com.édic.  Mais 
ces  obfervations  feroient  peut-être  dé- 
fendues par  le  Gouvernement,  fi  l'on 
s'avifoit  de  les  rendre  publiques  :  ce  qui 
promet  qu'en  dépit  de  l'inconilance  du 
pays,  !a  difpute  durera  long-temps. 

Les  bons  An^lois  ne  dillimulent 
point  à  l'eilimable  Garrick  qu'ils  ai- 
ment,  fans  beaucoup  la  prifer ,  la 
profelïion  qu'il  embrafla  par  légèreté 
dans  fa  jeunellè  ,  de  à  laquelle  il  tint 
par  nécelTîté  dans  un  âge  plus  mûr. 
Le  judicieux  Garrick  n'en  eft  que  plus 
flatté  d'avoir  fu  vaincre  par  fon  mérite 
perfonnel    un    préjugé   qui    lui    étoit 

(*)  Les  Comédiens  en  France  ne  font  point  fournis 
au  Juge  ordinaire  ce  la  Police.  Ils  ont  leurs  loix  parti- 
culières qui  diftérent  des  loix  du  Royaume  en  des  points 
eirentiels  ;  &  c'eft  fur  ces  loix  qu'ils  font  juges  dans  les 
Tribunaux  civils, 

D  iij 
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défavorable  ,  de  honorer  par  la  fupé- 
i'iorité  de  fcs  talents  une  profelïîon 
qui  n'honore  nullement  un  homme 
médiocre.  Tout  Comédien  qui  appro- 
chera à  l'un  de  l'autre  égard  de  mon 
ami  Garrick  penfera  comme  il  penfe , 
ÔL  fera  un  des  premiers  à  fe  moquer 
des  Champions  qui  voudront  rompre 
des  lances  ,  pour  la  dignité  de  la 
Troupe  Comique  8c  pour  la  nobleflè 
de  fes  exercices. 

En  France  où  les  Comédiens  favants 
Ôc  vertueux  font  en  très-petit  nombre , 
&  où  il  y  a  fort  peu  d'Aétrices  qui 
cherchent  la  célébrité  par  la  régularité 
de  leurs  mœurs  ,  les  protecteurs  des 
foyers  n'ont  garde  de  demander  à  la 
nation  pour  leurs  protégés  la  confidé- 
ration  perfonnelle.  Ils  ont  bien  plutôt 
fait  en  ennoblilTant  tout  d'un  coup 
la  profeffion.  Je  vais  vous  donner 
leur  principal  argument.  Quoi  de  plus 
utile  à  une  nation  que  l'image  des 
grandes  pafîions  &  de  leurs  funeftes 
effets  5  que  l'image  des  grands  crimes 
Ôc  de  leur  châtiment ,  que  l'image  des 
grandes  vertus  Se  de  leur  récompenfe } 
Or  5  les  Comédiens  font  profeffion  de- 
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préfenter  ces  images,  quels  hommes 
par  conféqueHt  plus  utiles  à  la  nation  ? 
Or  les  hommes  rontrefpedablesfuivanc 
qu'ils  font  utiles  :  quels  hommes  con- 
féquemment  plus  refpedables  que  les- 
Comédiens  ?  Si  vous  ne  goûtez  pas  ce 
raifonnement,  c'efi:  votre  affaire;  pour 
moi  je  tiendrai  contre  la  fîngularité  de 
la  rétorsion  dont  il  efl:  fufceptible. 

J'ai  vu  l'Eledeur  Palatin  ,  Prince 
qui  unit  la  folidité  d'efprit  Angloife 
à  la  bonté  de  cœur  Germanique  &  à 
la  politeflTe  Françoife ,  je  l'ai  vu  ap- 
peller  à  fa  maifon  de  campagne  un 
miférable  Juif  de  Francfort ,  dont  le 
métier  eft  de  diftribuer  de  maifon  en 
maifon  dans  la  ville  les  lettres  de  la 
pofte,  mais  qui  eft  un  habile  joueur 
d'échecs.  Son  Altefïe  le  retient  plufieurs 
jours  ,  quelquefois  plufieurs  femaines, 
fait  fa  partie  avec  lui  fort  régulière- 
ment, &  le  renvoie  avec  une  gra- 
tification reprendre  fon  métier  à 
Francfort  fans  s'inquiéter  de  la  mefurc 
de  confidération  qu'il  lui  donne  dans 
la  fociété.  Ce  Prince  me  femble  un 
modèle  à  fuivre  dans  l'appréciation  des 
hommes  à  talents.  Je  les  prife  fuivanc 

D  iv 
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les  relations  qu'ils  fe  donneront  hors 
de  leur  profelîîon  ,  fur  laquelle  je  ne 
leur  ferai  point  de  chicane  ,  quand 
ils  y  mettront  du  talent.  A  Schwet- 
zingen  ,  le  Juif  étoit  pour  PElectcuL* 
Palatin  un  grand  joueur  d'échecs  ;,  un 
homme  digne  de  fa  com-pagnie.  A 
Francfort  il  n'étoit  plus  qu'un  valet  de 
Fa  pofte  5  eftimable  autant  qu'un  valet 
de  pofte  fidèle  peut  l'être.  Mon  ami 
Garrick  n'eft  pour  moi  à  Drury-Lane 
qu'un  excellent  Comédien.  Par-tout 
ailleurs ,  j'ai  eu  occafion  de  recon- 
noître  en  lui  un  homme  de  grand  fens, 
un  honnête  homme ,  un  bon  citoyen. 
Je  l'aime  Se  l'honore  fous  tous  ces  titres^ 
fans  que  fa  profefïion  fade  ombre  à  mes 
yeux  lur  ces  qualités  eftimables. 

Voilà  3  ce  me  femble ,  mon  cher 
Monfîeur  ,  le  caraclériftique  de  notre 
judiciaire,  par  rapport  aux  perfonnes, 
dont  un  talent  fupérieur ,  en  quelque 
genre  que  ce  puilTe  être  ,  a  fait  la  prin- 
cipale célébrité.  Les  gens  du  bel  air 
êc  du  bon  ton  en  ce  pays ,  n'ont  pas 
la  moindre  idée  de  cette  logique.  Ils 
veulent  que  le  talent  réunifie  tous  les 
éloges  3  comme    s*il  fuppofoit  toutes 
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les  vertus,  ou  pouvoit  tenir  lieu  d'elles. 
Le  gros  delà  nation  au  contraire,  trop 
fidèle  aux  anciens  préjugés  ,  refufe  de 
voir   autre    chofe  que  le   talent  dans 
l'homme  qu'il  diftingue  ;  &c  il   borne 
à  l'eflime   qu'il  doit   à  l'art  tous  Tes 
fentiments  fur  l'artifte.  Un  Avocat  qui 
n'avoit  apparemment  pas  beaucoup  de 
chalands    au    Palais  ,    s'avifa    l'année 
padée  d'indiruire  pour  Ton  compte  le 
procès  des  Comédiens  avec  le  Public  5 
Ôc    de     prononcer     en     leur    faveur 
contre    les    Maçiilracs   Ôc    le    Clergé, 
Le  Corps  des  Avocats  le  trouva  fort 
mauvais ,  Se  biffa  de  fa  matricule  le 
nom  du   téméraire.    Aulli-tôt  le  Gé- 
néral des  bcaux-efprits  fe  mu  en  cam- 
pagne contre  les    Avocats  :   ôc  il    ne 
tint  pas  à   lui   qu'on  ne  crût  que   les 
hommes  les  plus  favants  &  les    plus 
éclairés  du   Royaume   font  de  francs 
imbécilles.   L'Avocat  dégradé  prit  fon 
recours   auprès  des  illuilres ,   dont  il 
s'étoit  fait  le  champion.  L'amante  de 
Tancrede    le    mit    au   nombre  de   fes 
Protégés.   Les  Protecteurs  de  la  Scène 
Françoife  ont  procuré  à  Thomme  du 
Fakis  un  autre   état   qui    le  dcdom^ 

D   Y 
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mage  amplement  de  la  perte  du  pre^ 
mier.  Des  deux  côtés  on  donne  dans 
Texcès.  C'ell  que  chez  les  François 
Miabit  n'y  fait  rien  ,  êc  qu'une  grande 
perruque  de  une  longue  robe  ne  font 
que  mafquer  l'inconféquence  nationale» 
Le  Comédien  fait  fon  profit  de  la  paf- 
fîon  des  deux  partis  y  en  fe  faifanc 
une  recommandation  auprès  de  Pun  > 
des  mépris  de  l'autre  ;  &  il  a  le  bon- 
heur que  la  recommandation  ne  man- 
que prefque  jamais  Ton  effet.  Déjà  là 
Cour  a  donné  des  lettres  de  Noblefîe 
à  un  Chanteur  (*)  de  l'Opéra  ,  fans 
l'obliger  à  facrifier  Ton  métier  à  fon 
nouveau  rang.  La  Comédie  Françoifc 
fe  tient  au  deflus  de  toute  comparai» 
fon  avec  l'Académie  de  Mufique.  Ses 
grands  perfonnages  feront  probable- 
ment ennoblis ,  quand  ils  le  deman- 
deront 5  mais  ils  feront  toujours  des 
Excommuniés  de  des  ....  jufqu'à  ce 
que  le  bon  air  de  le  bon  ton  devien- 
nent le  ton  Se  l'air  de  la  nation  en- 
tière j  jufqu'à  ce   qu*une  Déclaration 

(*)  Le  Sîeur  Chaffey  Baffe-Taille  de  l'Opéra.  II  quitta 
%t  Théâtre  peu  après  fon  ennobliffement ,  parce  qu'il  ne 
«Toyoit  pas  y  être  payé  ce  qu'il  valoit.  Il  y  eft  rentré 
9dUite  au  ptix.  qu§  le  Diie^«ur  9  voulii» 
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du  Roi  bien  Se  duemcnt  vérifiée  par 
les  Parlements  ,  avouée  &c  reconnue 
dans  une  afTemblée  du  Clergé ,  ouvre 
la  porte  des  Eglifes  ÔC  des  honneurs 
à  la  joyeufe  Compagnie,  La  révolu- 
tion fouffre  de  grandes  difficultés  j, 
mais  elle  n*eft  pas  impoflible.  Le  Fran- 
çois eft  un  peuple  imitateur.  S'il  plai- 
foit  au  Pape  de  donner  un  Canonicat 
à  Arlequin  j  Ci  la  Cliancellerie  impé- 
riale expédioit  à  Crifpin  des  Lettres 
de  Baron  du  Saint  Empire  ,  penfez- 
V0US5  mon  bon  ami  y  que  votre  admif- 
fion  dans  la  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre  feroit  fans  conféquence 
pour  ce  pays  ? 

Pendant  que  je  fuis  en  train  de 
caufer  avec  vous  ,  mon  cher  Garrick  ^ 
je  vous  donnerai  le  précis  d'une  con- 
verfation  que  j'ai  eu  dernièrement  avec 
un  homme  de  qualité  ,  qui  fe  fait 
honneur  d'être  un  des  (■^)  Familiers 
de  la  Scène  Francoife.. 

J'étois  à  faire  de  ma  matinée  un 
allez   bon   emploi  ,  lorfqu'un  de  ces 


(*)  On  fa!t  que  les  Grands  d'Efpagne  briguent  la 
^alité  de  Familiers ,  c'eft-à-dire  Serviteurs  fpéciaux 
tde  la  Sa,iat%  ^qjjiûtion» 

D  y) 
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Elégants  de  profeffion ,  qui  croient  cG' 
pier  notre  jeune  Noblelle ,  en  courant  les 
rues  jufqu'à  midi,  verus  en  polilTons  , 
me  lit  l'honneur  de  venir  medemandei: 
à  déjeuner.  A,  peine  me  fouvenois-je 
d'avoir  vu  le  perfonnage.  Je  n'en  fus 
pas  moins  embrafïé  avec  la  plus  grande 
eftuiion  de  tendreffe.  Avec  l'empref- 
lement  que  l'on  a  pour  com.muniquei* 
les  nouvelles  les  plus  inréredàntes  ,  il 
nie  débita  rapidement  quantité  d'anec- 
dotes de  la  Chronique  fcandaleufe , 
ou  plulieurs  hommes  &  femm.es  de  la 
première  qualité  étoient  complètement 
déshonorés.  Enfin  il  gagna  Ton  champ 
de  bataille ,  Se  difîerta  fur  les  Théâtres. 
Vous  juge:^  bien  que  pendant  long- 
temps je  ne  fus  qu'auditeur.  Cela 
m'ennuyant ,  je  le  priai  de  rne  dire 
fon  opinion  fur  le  Théâtre  Anglois. 
Mon  homme  ne  fe  fit  pas  prefler  , 
pour  m'affirmer  fur  fon  honneut: 
qu'il  méprifoit  au  dernier  point  nos 
meilleures  Pièces ,  dont  il  n'avoit  ja- 
mais rien  lu  *,  &  il  me  donna  à  en- 
tendre ,  en  termes  très-polis,  que 
la  Comédie  Ancrloife  efl:  un  diverti f- 
fement  fait  pour  la  populace.  Eh  fi  ! 
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ajouta-t-il ,  votre  Comédie  eft  coujouis 
indécente  ;  ôc  votre  Tragédie  eft  mauf- 
fadement  lardée  de  politique  ^  de  mo- 
rale, de  fatyre  ôc  de  bouffonneries; 
eft-ce  là  un  fpeélacle  pour  les  hon- 
nêtes gens  ?  Je  pris  un  air  à  demi 
férieux  ;  &  paroiffant  douter  modcfte- 
ment  que  M.  le  Marquis  ne  fut  pas 
dans  l'erreur  ,  je  lui  dis  que  je  le 
foupçonnois  de  juger  trop  févéremenc 
le  Théâtre  Anglois.  Ainfi  qu'à  Athè- 
nes 5  continuaî-je ,  le  fpedtacle  eft  à 
Londres  pour  toutes  les  claftes  de 
la  nation.  Le  Pair  du  Royaume , 
le  Gentilhomme  ,  le  Négociant ,  le 
Bourgeois  ,  le  Clerc  ,  i'Artifan  ^  de 
leurs  femmes ,  y  viennent  également 
prendre  place  ,  &  la  foule  eft  gran- 
de. Ce  font  tous  les  jours  cinq  à  fîx 
mille  fpeclateurs  ,  qui  étant  relayés 
par  d'autres,  à  chacun  des  jours  de 
la  femaine  ,  Se  même  du  mois  ,  for- 
ment au  bout  de  l'année  un  total 
de  la  plus  nombreufe  partie  des  loabi- 
tants  de  Londres.  Il  faut  à  chaque 
jour  quelque  chofe  au  goût ,  &  à  la 
portée  d'un  chacun.  Il  vous  plaît  à 
Pari$  d'aller  à  la  Comédie  pour  vous 
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înftruîre.  L'on  n'y  va  à  Londres  que 
pour  fc  diftraire  6c  fe  divertir-,  êc  la 
plus  nombreufc  portion  de  l'auditoire 
s'endormiroit  y  Ci  elle  n'écoit  remuée 
fortement.  Voilà  pourquoi  nos  Poètes 
vont  quelquefois  plus  loin  que  la  na- 
ture ,  èc  pourquoi  nos  Aéteurs  outrent 
fouvent   le    jeu   Se  l'exprelïîon.    Fort 
bien  ,  répartit   le  Marquis  plus  fenfé- 
ment  que  je  ne  m'y  attendois  j  vous 
me  dites  que  ce  n'eft  pas  fans  caufe 
que  le  Théâtre  Anglois  eft  défedtueux» 
Je  n'en  ai  jamais  douté.  Mais  vous  ne 
me  prouvez  pas  que  j'aie  tort  de  l'ef- 
îimer    peu  ,   quand   j'en   connoîs  un 
meilleur.  Je  craignis  que  mon  homme 
ne  fut  allez  fenfé,  pour  que  la  difpute 
en    demeurât   là  ;    &  je  repris    vive- 
ment,  que  le  Théâtre  François  étoit 
plus    défeiStueux  que  le   nôtre ,    avec 
beaucoup  moins  de  raifons  pour  être 
défedueux.  Vous  pouvez  m'étonner» 
me  répondit-il  un  peu  étourdi  du  coup 
auquel  il  ne  s'attendoit  pas  j  mais  je 
vous  défie  de  me  perfuader.    Je  me 
promets  du  moins  de  vous  convain- 
cre 5  répartis- je  avec  le  plus  grand  air 
d'alTurance»  Vous  canvieadrez  qu'eîï 
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France  le  fpedtacle  n'eil  que  pour  la 
Cour  de  les  Notables.  A  Paris ,  la  Salle 
qui  eft  un  vieux  jeu  de  paume ,  ajufté 
du  mieux  qu^on  a  pu  ,  contient  qua- 
torze  à  quinze  cents  perfonnes  ,  entre 
lefquelles  vous  compterez  deux  cents 
Etrangers  ôc  quatre  à  cinq  cents  De- 
moiJïlUs  du  monde.  Le  fond  de  TAu- 
ditoire  eft  au  plus  de  huit  à  neuf  cents 
perfonnes,  qui  viennent  régulièrement  à 
la  Comédie  par  goût  ou  par  habitude  > 
qui  ont  déjà  lu  ,  &  relu  la  pièce  :>  (i  elle 
eft  ancienne  ,  qui  l^'ont  prefque  apprife 
par  cœur  aux  premières  repréfenca- 
tions  5  fi  elle  eft  nouvelle  >  gens  dont 
Tefprit  eft  orné  ,  dont  les  mœurs  fonn 
douces  &  polies ,  qui  s'attachent  prin- 
cipalement à  la  pureté  ,  à  l'élégance 
de  la  didtion  &  du  ftyle  ,  au  brillant 
des  penfées  ,  à  la  conduite  de  l'intri- 
gue ,  à  la  gradation  des  ficuations  3 
au  naturel  du  dénouement.  Donnez- 
nous  à  Londres  un  pareil  Auditoire  | 
&  nous  deviendrons  décents  &  mé- 
thodiques. Nos  Auteurs  n'imiteront 
plus  de  Shakefpear  que  la  force  & 
l'énergie»  Ils  refondront  nos  vieilles 
Pièces  als  en  compoferont  de  nouvelles* 
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Leurs  Tiagcdies  feront  touifcs  de  fcn^ 
timent  ;  elles  feront  pleines  de  chaleur 
&  d'intérêc.  Les  fcenes  feront  fournies 
par  les  agitations  du  cœur  ,  par  les 
perplexités  de  l'efprit,  &c  non  par  une 
multiplicité  ôc  une  complication  d'in- 
cidents plus  convenables  au  Roman 
qu'au  Drame.  Ils  ne  viferont  point 
ridiculement  à  faire  pleurer  à  leurs 
Comédies ,  à  eifrayer  par  des  fpeétres 
dans  leurs  Tragédies.  Ils  feront  égale- 
ment éloignés  de  faire  verbiager  leurs 
principaux  perfonnages  ,  &  d'enfler  de 
plaifanteries  ufées  les  rôles  peu  inté- 
reflants  du  valet  ôc  de  la  foubrette. 
Leur  dénouement  ne  fera  pas  toujours 
un  mariage  ;  ils  fauront  lier  quelq^u'aucre 
intrigue  qu'une  amourette  monotone. 
Ah  1  Monfieur  ,  interrompit  le  Mar- 
quis ^  vous  tirez  fur  nous  ;  &  en  vé- 
rité, cVft  bien  à  faux.  Que  nous  imiporte 
la  ftérilité  ou  l'imaginative  de  nos 
Auteurs  ?  Notre  Théâtre  ne  veut  plus 
rien  devoir  à  ces  Meilleurs  :  c'eft  à 
fes  Adeurs  qu'il  rapporte  fa  fupério- 
rité.  Vous  avouerez  qu'il  n'y  a  point 
en  Europe  de  talents  comparables  à 
notre  ...  à  notre  .  .  .  dcc.  Qui  diabb 
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voit  dans  une  Pièce  ,  vieille  ou  nou- 
velle 5  autue  chofe  que  Ton  jeu  ?  Elle 
"eft  pouflee  jufqu'à  la  vingtième  repré- 
fenracion  ,  quand  l'Auteur  à  fu  accom- 
moder quelques  rôles  à  Pair  &  au  ton 
â-QS  premiers  Adieurs.  Vingt  repréfen- 
tation*s  ,  Monfieur ,  c'eft  une  fortune 
pour  un  Poëte.  Je  veux  bien  le  croire, 
répondis-je  :  cependant  cette  fortune 
ii'auroit  contenté  ni  Corneille  ni  Ra- 
cine. Bon  !  s'écria-t-il  5  vous  me  parlez 
là  de  Poètes  du  vieux  temps  ,  qui  met- 
toient  des  années  à  faire  une  Tragédie. 
Maintenant  5  une  Tragédie  eft  Pouvra- 
ge  d'un  mois  ,  ou  de  lîx  femaines.  On 
aime  ,  ou  bien  on  hait.  On  eft  poulie 
de  jaloufie  j  d'amour  ,  ou  de  vengean- 
ce. On  s'en  explique  de  vive  voix,  oa 
par  écrit.  Le  Diable  vient  à  la  traverfe  : 
il  en  tue  quelques-uns  ,  il  marie  les 
autres  j  &  le  fpedtateur  eft  trop  heu- 
reux, quand  toute  la  Pièce  n'eft  pas 
un  pur  réchauffé  de  quelqu'un  de  nos 
meilleurs  B^omans. 

Comme  je  ne  pus  retenir  un  fou- 
rire ,  le  Marquis  me  crut  ébranlé, 
de  il  s'anima.  N'eft-il  pas  vrai, 
pourfuivit-il ,  en  s'afFermiffai  t  fur   fa 
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chaife ,  que  le  fpedacle  eft  un  tableau  ? 
Mettons  y  le  Poëte  pour  le  choix 
du  fujet  ôc  pour  le  defTein  -,  c'efl:  lui 
faire  fa  part  afTez  grofTe.  Mais  les 
attitudes ,  le  coloris  ,  l'expreiïîon  , 
toutes  les  beautés  de  détail ,  vous 
conviendrez  que  cela  appartient  aux 
A6teurs  ,  que  ce  font  eux  qui  tien- 
nent le  pinceau ,  qui  font  les  véri- 
tables peintres.  Je  ne  conviendrai 
jamais  de  cela,  interrompis-je,  à  moins 
que  vous  ne  l'exigiez.  Il  me  femble 
au  contraire  que  les  Adfceurs  ne  font 
que  déployer  la  toile  figurée  par  le 
Poëte  ,  qu'ils  fe  calquent ,  pour  ainfî 
dire  ,  fur  les  caraifteres  qu'il  a  donnés 
à  fes  perfonnages.  Eh  non  ,  Mon- 
iîeur  ,  non ,  reprit-il  avec  pétulance. 
Eft-ce  que  vous  faites  quelqu'atten- 
tion  aux  difcours  fans  fuite  d'Orefte 
en  fureur  ,  d'Hérode  (*)  dans  le 
délire  ?  Ne  font-ce  pas  les  traits , 
les  tons  3  les  attitudes  de  l'Aâreur 
qui  vous  troublent ,    &   qui  portent 


(*)  Notre  Anglois  favoît-iî  que  quand  le  Poëte  faifoît 
mourir  Hérode  du  poifon  qu'il  prenoit  fur  la  fcene ,  on 
cria  le  Roi  boit ,  comme  fi  effeiflivement  on  n'eût  fak 
aucune  attention  à  la  belle  tirade  de  ce  Prince  troublé 
par  fcs  remoids  ? 
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horreur  au  fond  de  votre  ame  ?  L'Ac- 
teur parle  feul  à  vos  yeux ,  à  vos 
fens ,  à  votre  cœur.  Je  crois  ,  repli- 
quai-je ,  qu'il  me  dit  ce  que  le  Poëte 
lui  fait  dire  ;  qu'ayant  bien  faifî 
fa  penféc,  il  rend  bien  l'image  qu'il 
lui  traça ,  ôc  qu'il  ne  fait  qu'entrer 
dans  la  pafiion  dont  les  expreiîîons 
lui  prefcrivent  la  marche.  Il  me  fem- 
ble  que  le  bon  Comédien  efi:  comme 
l'habile  Muficien  ,  qui  compofe  l'air 
fur  les  paroles.  Ah  !  vous  voilà  en- 
ferré de  vous-même,  s'écria  le  Mar- 
quis y  l'Opéra  n'eft  à  fa  perfedion , 
que  depuis  qu'on  a  cefTé  de  faire 
attention  aux  paroles.  Oui  j  lui  dis-je 
m  riant ,  j'ai  entendu  parler  d'un  de 
k^os  Muficiens,  qui  fe  faifoit  fort  de 
Tiettre  une  Gazette  en  Opéra,  fans 
ju'on  la  reconnût.  Ma  foi ,  reprit  le 
vlarquis ,  perfuadé  de  ma  défaite  ,  ce 
vluficien  eft  un  très-habile  homme  : 
k  il  réulîiroit  s'il  l'entreprenoit.  J'ai 
;té  à  Vienne,  j'y  ai  ailîfté  à  plusieurs 
epréfentations  du  Titus  de  Métafta- 
10  j  j'y  ai  eu  du  plaifir ,  ôc  je  n'ai 
)as  entendu  un  mot  des  beaux  vers 
ie  la  Pièce,  Ira-t-on  s'épuifer  en  efforts 
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d'imagination  ;    pour    trouver  ,    dans 
la  voix  d'un  Chanteur  Italien  ,  le  ton 
ôc    l'air     d'un    Empereur    Romain  ? 
Mais  en  voilà   allez  fur  ce  fujet.    Si 
vous  n'êtes   pas  rendu  ,  je  vous  per- 
mets   de    garder    votre    opinion  ,    &c 
je   vous    prie    de    me    pardonner    la 
mienne.   Je    vous    aflure    avec   vérité 
que     toutes     ces    tirades    tragiques  , 
dont   le   peuple  fpedateur    s'engoue  y 
font    en    pure    perte    pour   gens   tels 
que   nous  ,  qui   avons  de   la   lecture 
éc  quelque  ufage  du  monde.  Paroître 
touché  d'un    ade  de   vertu  fublimc, 
c'eft  avouer  lâchement   qu'on  ne  s'en 
croit  pas  capable.    Se  montrer  étonné 
d'un   grand   attentat ,   c'eft   dire  fot- 
tement  qu'on  n'a  pas  étudié  les  hom- 
mes   &   qu'on    ne   fait   pas   jufqu'où 
ils   peuvent    être    méchants.    Or  ,    je 
vous    demande    quel    eft    le    galant- 
homme    qui   ira    fe   compromettre    (: 
ridiculement  en  face  de  tout  un  pu- 
blic.   Je   fais  preuve  de  bon  goût  en 
critiquant ,  en  applaudilfant  l'A6teur 
J'abandonne    l'Auteur     à     MM,    de 
l'Académie. 
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Jugez  entre  le  Marquis  &  moi , 
,mon  cher  Garrick.  Portez-vous  bien. 
Cl  vous  pouvez  5  ÔC  croyez  que  je 
vous  eftime  ôc  vous  aime  autant  que 
je  le  peux  ôc  que  je  le  dois ,  c'eft- 
à-dire,  autant  que  vous  aime  §c  vous 
eftime  aucun  de  vos  amis. 
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LETTRE     XXL 

A  M.  M.  j  Membre  du  Parlement 
de  la  Grande-Bretagne. 

Cette,  lettre  peut  être    regardée  commi 

une  fuite  de  la  Lettre  VIL  Citatîor. 
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pend  la  fàreté  des  Souverains  &  de 

Peuples  dans  toutes  Us  formes  dij 

férentes  du  Gouvernement,  Raifon 

pour  foupçonner    les  plaintes    de 

Compagnies  d'être  exagérées,  Qu'e> 

tout  temps    &  fur  toutes  fortes  d 

fuj'ets  elles   donnent  dans    l'hyper 

bole.   Clameurs    inutiles  contre  U 
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Financiers»   Pourquoi  elles  font  inw 
tiles.     Avis    bien    rigoureux    d^un 
Avocat   fur   les    Remontrances   de 
certain  Parlement,   Singulière  com^ 
paraifon    des     Cours    remontrantes 
avec  la  promenade  &  la  procefjîon 
de   la  chajft   de   Sainte  Geneviève, 
Jufie    idée    de    la    vérification    des 
Edits  &  Ordonnances  du    Roi   en 
Parlement,   Erreur  des   Hollandois 
à   ce  fujet,    Qiielle  ejl  la  part  qui 
le    droit    de    la   vérification    donne 
aux  Parlements  dans  la  Légijlation, 
Similitudes  à  ce  fujet,   Qjitllt  doit 
être  la  circonfpeclion  des  Compagnies 
dans  Vufage  de  leur  droit  de    Re- 
montrance,  Appréciations   de   Titre 
de  Cour  des  Pairs   Quel  efl  aujour* 
d'kui  le  premier  reffort  moteur  des 
Parlements,  Recherche  de  ce  Dépôt 
des  loix  fi  fort  vanté  par  M,   de 
Monte fquieu,   Oîi  il  ny  a  point  de 
loix ,  il  ne  peut  y  avoir  un  Dépôt 
des  loix.  Les  Parlements  font  cow 
vaincus  par  le   Préfident  Hénault 
de  hafarder  les  citations  dans  leurs 
Remontrances,    Les  Rois  de  France 
s'obligent  à  tout  envers  leurs  peuples  ^ 
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&  T^c  leur  promettent  rien»  Com^ 
bien  h  caractère  du  François  lui 
doit .  faire  chérir  le  Gouvernement 
purement  Monarchique^ 

Voyez  la  Lettre  VII. 

MONSIEUR, 

Je  favois  bien  que  je  ne  feroîs  pas 
long -temps  à  recevoir  de  vous  une 
vigoureufe  ripofte.  Mais  j'ai  l'avan- 
tage du  lieu  5  qui  me  donne  l'audace 
de  vous  tenir  tête.  Vous  me  prouvez 
invinciblement  ,  Monsieur  ,  que  les 
Parlements  de  France  paroilîent  agir 
maintenant  fur  d'autres  principes,  que 
ceux  de  leur  conlUtution.  Je  croyois 
avoir  prévenu  votre  favant  expofé , 
en  vous  diiant  que  la  façon  de  penfer 
&  de  parler  acluelle  de  Mejjîeurs  eft 
une  affaire  de  mode,  qui  ne  fonde  au- 
cune efpérance  pour  les  ennemis  de  la 
Monarchie.  Permettez -moi  de  recourir 
au  Cardinal  de  Retz,  contre  le  ridicule 
que  vous  jetez  fur  mon  idée.  Voici  le 
tableau  qu'il  donne  du  Parlement  de 
Paris  5  en  convulfion  ^  dans  fcn  temps, 

«Il 
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»  Il  eft  conftant ,  dic-il ,  qu'il  n'y  avoit 
»  pas  un  de  ceux  qui  opinèrent  dans 
M  le  cours  de  cecte  année  (  i6ji  ) 
»  au  Parlement  >  &:  dans  les  autres 
«  Compagnies  fouveraines  ,  qui  eue  la 
»  moindre  ¥uc  ,  je  ne  dis  pas  fcule- 
»  ment  de  ce  qui  s'en  enfuivir,  mais 
H  de  ce  qui  enpouvoit  fuivrc.  Tout  fe 
f>  difoit  6c  fe  faifoit  dans  l'efprit  des 
»  procès  ;  &  comme  il  avoit  l'air  de 
»  la  chicane,  il  en  avoit  la  pédante- 
»  ne  ,  dont  le  propre  efTentiel  eft 
»  l'opiniâtreté  ,  diredlement  oppofcc 
»  à  la  flexibilité,  qui  de  toutes  les 
»  qualités  efl:  la  plus  néceflTaire  pour 
»  le  maniement  des  grandes  affaires  ; 
»  &c  ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'efl: 
w  que  le  concert ,  qui  peut  feul  remé- 
»  dier  aux  inconvéuîents  qu'une  cohue 
»  de  cette  nature  peut  produire ,  eik 
»  palTé  dans  cette  forte  d'efprits  pour 
»  une  cabale.  Us  la  faifoient  eux-mêmes 
»  cette  cabale  ,  mais  ils  ne  la  connoif^ 
»  foient  pas.  L'aveuglement  des  bien- 
9>  intentionnés  en  cette  matière  eft  fuivi 
n  pour  l'ordinaire  ,  bientôt  après ,  de 
►)  la  pénétration  de  ceux  qui  mêienc 
*  la  pafïion  de  la  faébion  dans  les 
Tom,  II,  E 
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»  incéiâs    pLibLcs  ,   &<.   qui    voient   le 
»  futur  &L  le  pclîîble  ,  dans  le  ttinps 
»  que  les  Compagnies  réglées  ne  (oii- 
w  gent  qu'au  préfenc  &  à  l'apparent.. . . 
>»  Il  n'y  eut  pas  un  grain  de  manège 
»  d'Etat  dans   les    affaires  publiques. 
»  Ce!ui  même  qui  a  pu  y  être  de  l'm- 
»  trigue  du  Cabinet,  y  a  été  fi  léger, 
»  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  prfé.  Lon- 
»  gueil  Confeiller  de  la  Grand'Cham- 
>>  bre  ,   homme  d'un  efprit  noir ,  dé- 
>»c.fif&  dangereux,  de  qui  entendoit 
»  mieux  le  détail  de  la  manœuvre  du 
»  Parlement ,  que  tout  le  refte  du  Corps 
»  enfemjble ,   penfoit   dès  ce  tem.ps-là 
»  à  établir  le  Préfident  de  Maifons  Ton 
»  frère  dans  la  Surintendance  des  Fi- 
»  nances  j  &c  comme  il  s'étoit  donné 
»  une  grande  croyance  dans  l'efpric  de 
»  BrouOel  fimplcôc  facile  comme  un  en- 
»  fanr  ,  l'on  a  cru  ,  &  je  le  crois  au  In  , 
>>  qu'il   avoir    penlé    dès   les  premiers 
»  mouvements  du  Parh  ment   à  pouder 
>f  8c  animer  Ton  ami  ,  peur  fe  rendre 
^>  confidérable  par  cet  endroit  auprès 
fi  des    M  niftres.    Le    Préfident    Viole 
»  étoit  ami  intimée   de   Chavigny    qui 
*;  étoic    -enragé    contre     le    Caixiinal 
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>rMazann  .....  ôc  comme  ce  Préii- 
»  dent  fut  un  des  premiers  qui  té- 
»  moignâc  de  la  chaleur  dans  fou 
»  Corps  5  on  roupçonna<ju*elie  lui  fûc 

«  infpirée  par  Chavjgny Pendant: 

h  CCS  trois  mois  du  biocus  de  Paris  , 
»  le  Parlement  s^'afifembloit  tous  les  ma- 
J-)  tins  &fouvent  même  les  aprcs-dînés. 
w  L'on  n'y  traita  ,  au  moins  pouc 
»  l'ordinaire  ,  que  de  matières  fi  iége- 
»  res  (Se  fi  frivoles  ,  qu'elles  eu  (lent 
yy  pu  être  terminées  par  deux  Com- 
»  miflaires,  en  un  quart  d'heure,  à 
»  chaque  rnatin.  Les  plus  ordinaires 
»  étoient  des  avis  que  l'on  recevoic  à 
»  tous  les  inftants  des  meubles  &  de 
»  l'argent  que  l'on  prétendoit  être 
»  cachés  chez  les  Parti  fans  (k  les  gens 
»  de  la  Cour.  De  mille  ,  il  ne  s'en 
»  trouva  pas  dix  de  Fondés  ;  de  cet 
y>  entêtement  joint  à  l'acharnement  que 
y>  Ton  a  voit  à  ne  point  fe  départir  des 
»  formes ,  en  des  affaires  qui  y  étoienc 
»  direâ;ement  oppofées  ,  me  fit  con- 
w  noître  de  très-bonne  heure ,  que' tes 
w  Compagnies  qui  font  établies  pohrïè 
«  repos  ,  ne  peuvent  jamais  être  propres 
t>  au  mouvement,»  -      -       '   » 

Eij 
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Voilà,  Monfieui",  quel  eO:  le  langage 
d'un  homme  ,    aulîi  ci-oyable   fur  les 
Parlements    de    France  ,     que    notre 
Schaftbury  fur  le  Parlement  d'Angle- 
terre. C'ert:  un  chef  de  factieux ,  fac- 
tieux lui-même  ,  par  goût  plus  encore 
que  par    intérêt.   Il   le    plaça  à  cette 
niachine ,  après  l'avoir  écudiée  :  il  en 
difpofaj    il  en   fit   jouer   les   relïbrts. 
Après    lui    avoir   donné   la   première 
impulfion  ,  il  en  régla  long-temps  les 
mouvements.    En   un  mot ,  il   fut  à 
poitée   de  fuivre   tous  les   Corps  de 
Magiftrature,  en  cette  crife,  avec  l'œil 
le  plus  attentif.  Il  s'eft  expliqué  de  ce 
qu'il  en   pcnfoit ,  dans   un  temps  où 
nul  intérêt  n'obrcurcilToit  Tes  lumières , 
où  nul  égard  ne  gênoit  fa  fincériîé  ; 
iorfque  s'étant   abfolument   retiré   de 
la  Cour  &r  des  affaires  ,  il  ne  deman- 
doit  ni  n'attendoic  rien  des  hommes. 
Mettant  à  quartier  les  droits    &   les 
prétentions  des  Parlements ,  il  a  pro- 
noncé fur  l'étendue  de  la  fpherc  où  ils 
peuvent    avoir    une   a^bion    foutenue. 
On  ne  rifque  point  de  fc  tromper,  en 
appréciant   ces   auguftes  Compagnies 
fur  i'etlimâcion  d'un  tel  Expert. 
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Peut-être  qu'il  y  a  maintenant 
dans  les  Parlements ,  des  Viole  &  des 
Longueil  ,  qui  mêlent  la  paiïîon  de 
la  fadion  dans  les  intéiêcs  publics , 
&  qui  voient  du  poiïîble  &  du  futur 
dans  le  temps  que  les  Corps  ne  Ton- 
gent  qu'au  préfent  &  à  l'apparent. 
Dans  ce  cas  ,  une  faveur  de  ia  Cour 
appaifera  toute  la  fermentation.  Une 
charge  civile ,  un  emploi  militaire , 
une  prélature  ,  une  place  dans  le 
Miniftere  ,  fera  taire  le  chien  (^)  de 
meute  5  ôc  les  autres  mutins  fe  range- 
ront près  de  lui ,  ou  par  inftinâ: ,  ou 
par  habitude  ,  ou  dans  Pefpérancc 
d'avoir  part  à  la  curée. 

Peut-être  aulîî  qu'il  n'y  a  dans  les 
Parlements  d'aujourd'hui ,  que  l'efprit 
àes  procès ,  &  l'opiniâtreté  qui  eft 
propre  à  la  chicane.  Peut-être  encore 
n'y  a-t-il  de  cabale  que  celle  qui  eft 
indiquée  par  le  Cardinal  de  Retz  , 
laquelle  fe  fait  fans  la  connoître.  C'eft 


(*)  Le  manège  de  Longueil  procura  au  PréfîcJent  de 

M^'fons  ion  fiere  ,  la  Surintendance.     AufTi-tôt  que 
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alors  une  chaleur  qui  fe  difïipera  dMle- 
même  ,  pourvu  que  les  Miniftres  la 
laiOenc  fe  répandre  &  s'évaporer  :  les 
prétentions  que  les  Parlements  mettent 
aujourd'hui  en  avant,  tomberont  dans 
un  oubli  d'autant  plus  profond  ,  qu'ils 
auront  un  jour  plus  de  honte  de  les 
avoir  fermées.  La  foumifTion ,  que 
îvîazarin  leur  trouva  après  la  guerre, 
fut  en  proportion  avec  la  réfîftance 
qu'ils  lui  avoient  oppofée  pendant  les 
troubles  j  &  j'attribuerois  volontiers  à 
la  crainte  qu'eurent  ces  Compagnies 
patriotes ,  de  s'engager  infenfiblemenc 
une  féconde  fois  dans  une  faufle  route  , 
la  complaifance  prodigieufe  qu'elles 
eurent  pour  les  volontés  de  Louis  XIV. 
Je  fuis  perfuadé  que  la  féconde  géné- 
ration a  plié  parce  qu'elle  étoit  déjà 
faite  au  joug ,  mais  que  la  première 
auroit  été  moins  patiente,  fi  elle  avoit 
été  frappée  moins  vivement  du  fouvenir 
de  l'indocilité  ,  qui  la  fît  fortir  des 
bornes  du  devoir. 

Si  la  Cour  gênoit  fortement  la  fer- 
mentation aétuelJe ,  cette  fermentation 
augmenteroit  par  la  répercuffion.  Les 
Compagnies  fe  fixeroienc  fur  la  conve- 
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nancc  de  quelques-  unes  de  leurs  de- 
mandes ;  &  il  fauduoic  que  la  Cou^ 
leur  en  pafsâc  un  petic  nombre  ,  dès 
qu'elle  feroic  malhcureufemenc -entrée 
dans  la  difcufTîon  décailléc  de  toutes^ 
Car  il  eft  bien  naturel  que  de  taiic 
de  bons  efpnts  qui  aiment  le  Prince 
&  la  Patrie  5  il  y  en  ait  grand  nombre 
qui  s'exercent  fur  des  points  praticables 
de  réi-orme  Vous  aurez  obfervé^  ] 
comme  moi ,  flans  les  Remontrances, 
d'excellentes  vues  fur  le  bien-être  des 
peuples,  fur  Tamélioration  de  i'aJmi- 
nilh'ation  dans  les  divers  déparremenr?: 
Je  ne  doute  point  qu'un  jour  on  n'en 
voie  adopter  pluiieurs^pardes  Mnvirtre^ 
qui  pourront  être  com-plailants  fans 
faire  foupçonner  le  Roi  de  foibleiîe.' 
Mais  je  tiens  pour  allure  que  les  chofeS 
referont  à-peu-près  fur  le  pied  ou  elles 
font  5  avec  la  rlupart  des  abus ,  tant 
que  la  réformé  fera  demandée  d'un  ton 
à  faire  croire ,  Ci  on  l'obtenoit ,  qu'elle 
feroit  accordée  à  l'imoortunité  ,  ou 
qu'elle  feroit  une  efpece  de  capitulation 
forcée. 

Je  voudrois ,  Mondeur  ,   que  tous 

E  iv 
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Its  peuples  de  l'univers  fulTcnt  libres 
comme  le  peuple  Anglois.  Je  fuis 
jnême  perfuadc  que  c'eft  le  meilleur 
état  de  l'homme  en  fociété.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  cette  queftion  entre  vous 
&  moi.  Nous  difcutons  fî  le  François 
a  droit  à  cette  liberté  >  &  s'il  vifc 
adbuellement  à  fe  la  procurer.  Or , 
je  fuis  pour  la  négative  fur  l'un  Ôi  fur 
l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  ait  anéanti 
ies  Etats  Généraux,  Cette  alTembléc  de 
la  nation  par  députés  eft  tombée  par 
le  non-ufage  ;  &  la  prcfcription  n'a 
point  lieu  dans  ce  genre.  Il  cft  indu- 
bitable que  cette  longue  éclipfe  des 
Etats  Généraux  a  brouillé  toutes  les 
claflcs  de  la  nation  ,  confondu  les 
rangs,  avili  les  titres,  abâtardi  la 
Noblefle ,  enorgueilli  les  Aifés,  appe- 
fanti  le  joug  du  peuple.  Ce  font  des 
défordres  ,  mais  il  s'en  introduit  nécef-» 
fairement  dans  un  puifTant  Etat,  qui 
s'accroît  de  richeiîcs  &  de  domaines. 
Vouloir  rétablir  les  Etats  Généraux  de 
la  France  dans  la  forme  ancienne , 
feroit  une  idée  chimérique,  une  entre- 
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prife  dont  le  dirpoiîcif  cauferoit  un 
bouleverfement  univciTel.  Mais  rien 
de  plusaifé  ,  rien  de  plus  avantageux 
pour  le  Roi  &  la  Nation ,  que  la 
création  d'une  nouvelle  aflenribîée  na* 
tionale,  accommodée  à  tous  ces  défor^ 
dres.  Car  les  loix  doivent  fe  cirer  des 
abus  j  &  lorfque  ces  derniers  ont 
attaqué  la  confticution  ancienne  ,  il 
faut  de  toute  nécefïîté  en  faire  entres 
un  grand  nombre  dans  la  nouvelle 
confticution.  Dans  tous  les  Etats,  Si 
même  dans  ceux  où  le  pouvoir  arbi« 
traire  eft  légitimement  établi ,  la  foli- 
ëité  de  la  conftitution  dépend  de  la 
connoiflance  claire  ôc  nette  qu'ont  le 
Souverain  ôc  les  Peuples  de  leurs  droits 
refpedfcifs.  Le  Trône  le  plus  defpotique 
cft  aufïî  ferme  fur  ce  fondement ,  que 
celui  où  l'autorité  royale  eft  la  plus 
bornée  Un  Roi  de  Danemarck  peut 
jouir  de  la  même  fécurité  qu'un  Roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Un  Roi  de 
Pologne  au  contraire  doit  avoir  les 
mêmes  inquiétudes  qu'un  Sultan  des 
Turcs.  Lorfque  vous  m'aurez  invité  à 
Yous  entretenir  des  poiïibles ,  je  vous 

E  V 
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communiquerai  (^)  les  idées  d'un  Tpé- 
cuiatif  François, dont  j'ai  eu  le  bonheur  ^ 
de  me  Faire  un  ami.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  peine  à  accorder  la  véritable 
tendrefle  des  François  de  ce  règne  pour 
la  perfonne  de  leur  Roi  ,  avec  ces 
plamtcs  ameres  fur  Ton  adminiftration , 
avec  cet  appareil  de  preuves  fi  foigneu- 
fement  entaflées  par  les  Parlements  , 
pour  le  convaincre  qu'elle  rend  les 
François  de  cette  génération  plus  mal- 
heureux y  que  ceux  des  générations 
précédentes  les  plus  miférables.  Je  ne 
for^  de  mon  embarras ,  qu'en  penfanc 
que  le  mécontentement  eft  foufîlé,  qu&y 
les  pemtures  font  outrées ,  que  les 
griefs  font  exagérés. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  les  Par- 
lements de  France  font  les  Cours  de 
Juftice  les  plus  refpedables  de  l'Eu- 
rope :  que  leurs  membres  font  des 
Magiftrats  de  la  plus  grande  intégrité  , 
Ôc  que  la  plupart  font  pourvus  des 
connoifïanees  convenables  à  leur  pro-^ 

(*)  J'ai  recueilli  avec  foin  les  plans  &  pro'iets  en- 
voyés par  le  Chevalier  Taîbot  à  (es  amis  en  cahiers 
féparés  de  ces  lettres.  Mais  j'ai  jugé  que  ces  fortes 
de  jeux  d'imagination  n'étant  que  pour  une  certain© 
claffe  de  Lefteurs ,  ie  feiois  biea  ù'en  faiie  im  petit 
volume  à  patti 
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feflion.  Mais  je  tiens  pareillement  pour 
conftant  que  ces  hommes  fages  &d 
favancs  reflemblent  aux  autres  hommes; 
ôc  que  hors  de  leur  iphere  (*)  ils  fe 
meuvent  en  Andabates.  Les  Compagnies 
établies  pour  le  repos  ,  dit  très-bien  le 
Cardinal  de  Retz,  ne  peuvent  jamais 
être  propres  au  mouvement.  Cette 
maxime  eft  exactement  vraie ,  &  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  Toit  elle  qui 
préferve  le  Miniftere  François  d'inquié- 
tude fur  la  véhémente  Rhétorique  des 
Cours  Souveraines. 

En  tout  tem-ps  &  fur  toutes  fortes 
de  fujets  3  les  Parlements  ont  pris  & 
donné  l'alarm.e  la  plus  chaude  ^ 
iorfqu'ils  ont  été  vivenlent  affedtes. 
Dans  toutes  les  affaires  qui  fortent  ua 
peu  de  Pordre  commun  3  on  les  entend 
crier  qu'il  y  va  de  tout  pour  le  Mo- 
narque ôc  la  Monarchie  ,  de  déférer 
à  leurs  remontrances.  La-  Cour  n'en 
fait  rien  ;  &  les  choies  n'en  vont  pas 
plus   mal.     La    création   de   quelques 


(*)  Le  Préfidentde  Thcu  dari^fon  Hiftoife  a  dit  du 

Préfident  de  Montholon  fait  Garde  des  Sceaux  ,  qiie 
c'étoit  un  homme  d'une  drotture  &  d'une  prpbité  ad- 
mirables j  mais  qui  n'avoit  6'efprit  &.  de  génie  que  pciu: 
le  Bançaut  '^ 
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nouvelles  charges  de  Préfident  &  de 
Conleiller  étoic  donnée,  fous  les  deux 
règnes  précédents  >  pour  un  (ymptomc 
maniFelle  du  rcnverlement  de  TEtat. 
Ce  feroit  aujourd'hui  le  même  cri ,  fî 
la  Cour  vouloir  ou  Tupprimer  le  fc- 
meilre  ,  ou  du  moms  réduire  les 
membres  trop  nombreux  de  là  Ma- 
g  llrature  à  la  quantité  (uffifantCi  poui: 
la  diftribution  de  la  Juftice.  Un  Bour- 
geois de  Lyon  ,  un  Gentilhomme  du 
Forez  ,  un  Eccléfiaftique  du  Beaujo- 
lois ,  qui  ont  leur  bien  ôc  leur  domicile 
à  cent  lieues  de  la  Capitale ,  iont 
obligés  d'y  venir  difcucer  leurs  affaires 
en  dernier  reffort.  Vous  avouerez , 
Monfîcur ,  que  c'eft  là  une  charge 
bien  odieufe  de  bien  accablante  pour 
les  peuples  de  ces  Provinces.  Cepen- 
dant le  Parlement  de  Paris  jeteroit  feu 
3c  flamme ,  ôc  annonceroit  les  funé* 
railles  de  la  Jullice  Se  la  ruine  de  Ton 
temple  ,  fi  quelque  Chancelier  patriote 
confeilloit  au  Roi  d'établir  à  Lyon  , 
ou  dans  quelqu'aucre  ville  du  canton  y 
une  Cour  Souveraine  pour  tous  ces 
petits  pays,  dont  les  malheureux  habi^ 
tants  font  obligés  de  venir   fe  ftifC 
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écorcher  par  les  Procureurs  ôc  autres 
harpies  de  la  Capicale.  La  fameufe 
Bulle,  qu:  voilà  morce  avec  les  Jéfui- 
tes ,  après  un  règne  également  loi^g 
ôc  vidlorieux  ,  écoic  accufée  d'apporter 
avec  elle  la  ruine  de  la  religion  j  des 
mœurs ,  &  de  la  Société  civile.  Si  le 
Roi  évoque  à  Ton  Confeil  une  caufc 
qu'il  lui  plaife  de  fe  réferver  ,  ain(i 
qu'il  en  a  incontcftablement  le  droit , 
le  Parlement  auquel  la  caufe  eft  dé- 
robée 5  gémit  de  Ton  oppreflîon  ,  8c 
annonce  celle  de  tous  les  Ordres  du 
Royaume.  L'établiiTemcnt  de  la  Banque 
de  Law  ,  qui  bouleverfa  la  plupart 
des  fortunes  en  France ,  parut  aux 
Cours  Souveraines  un  arrangement 
d'économie  politique  ,  dont  la  Cour 
ne  devoit  compte  qu'à  elle-même. 
Mais  ces  auguftes  Compagnies  prirent 
en  guîgnon  ,  il  y  a  quelques  années, 
les  Billets  de  confeiîion  ;  8c  ©n  les 
entendit  fulminer  contre  ces  quittances 
facerdotales ,  8c  déclarer  au  pied  du 
Trône  qu'elles  portoienc  avec  elles 
l'abomination  delà défolation,  qu'elles 
mettoient  fous  un  joug  infupportable 
une  nation  libre.  De  quoi  s'agî.nrQit-iI 
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au  fond  ?  De  faire  conftei:  que  Von 
avoic  obéi  (*)  au  précepte  de  TEglife 
qu'on  reconnoîc  pour  obligatoire  ? 

Toutes    ces  clameurs  ont   eu    leur 
temps  ,    Monfieur.   Celle    d'à-préfenc 
rencontrera    pareillement    une    autre 
clameur  qui  TétoufFera.   Obfervez  ^  je 
vous   prie ,    que    l'infolence   du    fafte 
ôc  Wmmenfîté  de  la  fortune  des  ^ens 
de  Fuiance  ,   font   aujourd'hui  le  cri 
des  Parlements  pour  rallier  le  peuple  y 
à  qui  lout  homme  enrichi  rapidement 
eil:  toujours  odieux.  Or^  la  moitié  au 
moins    des    graves    perfonnages    qui 
compofeni:  ces  auguftes  Compagnies , 
eft  formée  des  fils,  petits-fils ,  ou'héri- 
tiers  d'hommes  enrichis  dans  la  Finance. 
Une  charge  de    Confeiller  au  Parle- 
ment 5  ou    de  Maître  des   Comptes  , 
efl:    une    efpece   de    furtout    que    les 
Financiers  d'un  fîecle  en  ça  font  en- 
doffer  à  leurs  fils,  pour  les  déguifer 

(*)  Sans  doute  que  le  Chevalier  fera  acciifé  de  n'avo.ir 
pas  entendu  le  fond  de  cette  difpute.  Mais'  peiït-être 
qu'il  paroîtra  moins  ignorant  aux  perjonnes  qui  voudror^t 
aller  de  bonne  foi  à  la  fource.  L'Evêque^  ayant  droit 
d'interdire  le  roétier  de  Cpnfefleur  à  rojat-Prètre  de  forj 
tliocefe  ,  dont  la  do^ltine  lui  eft  fafpefle  ,  &  les  confer» 
fions  faites  à  cet  homme  folisJ'interdit  étant  toiles, 
quelle  gêne  caufçit  aux  b^as.  Catholiques  rétabiUï^môat 
«€$  JÇillétî.  '  -      ■-  '   '  -  -  - 
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de  les  rendre  refpedtables  à  la  géncra- 
tion  fuivante.  Depuis  un  fiecle  ,  la 
Magiftrature  a  pris  fes  rccraes  dans 
cette  clalle  des  favoris  de  Plutus.  On 
a  confervé  plusieurs  bons  mors  du 
premier  Préiidenc  de  Harlay  ,  le 
Morus  (^)  de  la  France  ,  qui  font  foi 
de  la  Quantité  de  ces  fauvai^eons  entés 
fur  bon  bois  ,  en  fon  temps.  Il  y 
avoir  quinzaine  ,  qu^il  avoit  préfenté 
aux  Chambres  le  fils  du  Dire6î;eur  des 
Coches  pour  ConfeilJer  ,  lorfque  le 
fils  du  Diredear  de  la  Pofte  obtint  du 
Roi  Pagiémenr  d'une  pareille  charge. 
Meilleurs ,  dit  le  Magiftrat  railleur  , 
en  préfentant  ce  dernier ,  la  Cour  a 
reçu  de  Sa  Majefté  un  Cocher,  il  y  a. 
quinze  jours.  Aujourd'hui  ,  elle  doit 
en  recevoir  un  Poftillon  :  il  lui  convient 
de  prendre  bien  garde  d'aller  déformais 
trop  vite  dans  les  affaires.  Un  jour 
qu'à  travers  la  fente  de  la  robe  d'un 

(*)  Grand  Chancelier  d'Angleterre  ,  &  homme  d*un 
grand  mérite,  naturellement  railleur  &  plaifant,  11  mou- 
rut fur  un  échafaud  fous  le  regnte  de  Kenri  Vill.  Comme 
on  rinvitoit  à  fe  faire  faire  la  barbe  dans  fa  prifon  ,  il 
répondit.  Je  ne  fuis  pas  fi  fou  que  d'aller  me  conftituer 
en  dépenfe  pour  ma  tête,  avant  que  le  procès  que  j'ai 
pour  elle  foit  vuidé.  Si  ie  gagne  contie  le  Roi  ,  à  là 
bonne  heure.  5i  je  perds  »  ma  barbe  eft  l'affaire  de 
Sa  Majefté. 
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jeune  Confeiller ,  il  apperçut  des  cu- 
lottes de  velours  cramoid  ,  contre 
l'ordonnance  qui  enjoignoic  aux  Ma- 
giftrats  de  s'habiller  tout  en  noir,  il 
lui  dit  pour  lui  faire  honte  de  ce  faftc 
ridicule  i  il  faut  avouer,  Monfieur  , 
que  dans  votre  famille  on  tient  forte- 
ment aux  couleurs.  La  Chronique  dit 
que  le  père  du  jeune  Magiftrat  avoic 
été  Laquais.  Une  bonne  partie  de 
l'autre  moitié  de  ces  prétendus  Repré- 
fentants  de  la  Nation  Françoife  a  pris 
dans  la  Finance  ,  avec  autant  d'avidité 
que  la  Noblefïè ,  des  femmes  à  riche 
dot ,  ou  bien  elle  s'eil:  emprelïee  d'y 
placer  Tes  filles  fans  dot.  Plufieurs 
puînés  des  principales  familles  de  la 
Robe  font  enrôlés  avec  les  Financiers , 
rempUlîent  les  Intendances  ,  &  font 
au  courant  avec  les  Fermiers  Générau??. 
Jugez  5  Monfieur  ,  à  quoi  aboutiroieni 
toutes  les  démonftrations  de  popula- 
rité ,  Il  la  caufe  des  Financiers  étoit 
abandonnée ,  comme  celle  des  Jéfuites, 
à  la  difcrétion  des  Parlements.  Il 
faudroic  que  refprit  du  fîecle  ,  qu'ont 
n'appellera  certainement  pas  l'efpric 
de  défîntétclTement ,  eue  fait  dans  le 


ANGLOISES.  113 
cœur  &  l'efprit  des  François  une 
étrange  mécamorphofe  ,  à  l''avancage 
de  la  fociété ,  pour  que  les  juges 
n'eulTenc  aucun  égard  à  Taffinlté  ,  à 
la  parenté  ,  à  l'intérêt  de  famille  3  à 
l^intérêt  perfonnel. 

Le  Minillere  feint  de  ne  pas  appcr-» 
cevoir  les  principes  antimonarchiques 
qui  fe  rencontrent  dans  pludeurs  Re- 
montrances ,  parce  qu'il  ne  pourroit 
paroîcre  les  voir  ,  fans  que  le  Roi  en 
fit  un  châtiment  exemplaire  j  6i  vu  U 
chaleur  qui  eft  dans  les  efprits  ,  ce 
châtiment  auroit  fes  périls.  J'ai  occa- 
ilon  de  voir  fréquemment  un  favant 
Avocat,  qui  eflime  fa  profelTion  autant 
qu'il  lui  fait  honneur.  C'cft  un  homme 
jeté  à-peu-près  dans  le  même  moule 
que  le  célèbre  Fourcroi  du  règne  pré- 
cédent, qui  ,  étant  interrogé  par  le 
premier  Préfident  de  Lamoignon  fur 
rétat  auquel  il  deftinoit  fon  fils  ,  lui 
répondit  brufquemenc  ;  Monfîeur  ,  fî 
mon  fils  eft  un  homme  d'efprit  &  un 
honnête  homme  ,  j'en  ferai  un  Avocat  j 
il  c'cft  un  Butor,  je  lui  achèterai  une 
charge  de  Confciller.  Le  Fourcroi 
moderne  me  difoit  un  jour  ,  qu'il  fe 
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*faifoic  fort  de  prouver  :  que  (î  Sa  Ma- 
jefté  intencoic  procès  à  certain  Parie- 
inent  de  Ton  Royaume  fur  certains 
articles  de  fes  Remontrances,  un  Tri- 
bunal formé  de  CommifTaires  tirés  de 
tous  les  Parlements  de  France  ne  pour- 
roit  pas  fe  difpenfer  de  reconnoître 
êc  de  condamner  l'accu fé  pour  atteint 
&  convaincu  de  Lcle-Majeflé,  Le 
Cardinal  de  Richelieu,  difoit-il ,  n'y 
auroit  pas  héiité  ;  Se  il  n'auroit  pas 
eu  bsfoin  des  Laubardemont  de  fort 
temps  pour  faire  prononcer  qu^'uri 
Arrêté  des  Chambres  ,  attentatoire  à 
la  prérogative  Rovale  ,  eft  d'une  con^ 
féquence  plus  dangereufe  pour  la 
Royauté ,  &  ofFenfe  plus  le  Roi ,  que 
la   prTe  d'armes. 

Je  ne  vais  pas  Ci  loin  que  le  féveré 
Avocat  j  Y  je  croirois  le  Miniftere 
emporté  par  le  dépit  ^'  livré  à  1^ 
paillon  y  s'il  prenoît  le  fameux  Car- 
dinal pour  Ton  modèle.  Les  Parlementa 
font  des  Remontrances,  c'eft- à-dire  , 
des  Suppliques.  Les  deux  mots  fonc 
fynonymes  ;  &  les  Etats  Généraux  , 
lors  de  leur  plus  grande  influence,  n'ont 
pas  qualifié  autrement  leurs  Cahiers  : 
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Uuï  ton  a  toujours  éié  le  même  que 
fiir  celui  des  Communes  d^'Anglererre  , 
$vanc  le  règne  d'Edouard  iV.  On 
«liait  palier  à  l'ardent  de/ir  du  foula- 
giement  ce  que  la  prière  peut  avoir 
d'indifcret  ,  ou  de  trop  prellanr.  Je 
comparerais  volontiers  le  droit  que  les 
Compagnies  Souveraines  ont  de  faire 
des  Remontrances  au  Roi  ,  à  celui 
dont  les  Bourgeois  de  Paris  font  Ci 
glorieux,  de  promener  par  la  vilic  la 
châde  de  Sainte  Geneviève  ,  pour 
demander  à  Dieu  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps.  Les  gens  de  la  procefïîon 
prient  6c  chantent  de  bon  cœur.  Chacun 
fait  fa  requête  fuivant  fon  intérêt. 
Ceux  qui  ont  des  marais  ,  veulent 
beau  foleil.  Ceux  qui  ont  des  jardins 
&  des  prés  demandent  de  Peau  Ceux 
dont  les  terres  font  en  vignobles  défi- 
rent le  temps  au  jour  la  journée.  Les 
îutres  qui  fondent  leurs  efpérances 
"ur  les  grains  veulent  de  tout.  L'objet 
ie  toutes  fes  prières  refte  à  la  difpo- 
ition  d'une  Intelligence  fupérîeure , 
|ui  fait  mieux  que  ces  bonnes  gens 
:e  qui  convient  à  la  nature  entière  , 
iont  elle  embraflTe  le,  bienecie  en  toutes 
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fes  parties.  Image  de  la  Divinité  fut 
la  terre  ,  le  Monarque  n'eft  poini 
otfenfé  des  follicications  :  il  excufe 
les  plaintes ,  il  pardonne  les  impatience: 
&  l'importunité.  Mais  il  s'en  tient  l 
ce  qu'il  eftime  convenable  au  bier 
général  ,  dont  il  eft  ccnfé  mieux  faiiii 
l'enfemble  que  les  fuppliants,  LaiiTcz 
les  gronder  Se  rire  pour  leur  argent 
difoit  Louis  XII  père  du  peuple  ,  ai 
fujet  d'une  Comédie  où  l'on  le  faifoi 
boire  de  i'or  en  avare  dans  une  rich< 
coupe. 

Vous  infiftez  beaucoup  ,  Monfieur 
fur  le  droit  que  le  Parlement  de  Pari 
fait  fonner  fi  haut  ,  de  vérifier  le 
Edits  du  Roi  en  tout  genre ,  &  fu 
toutes  fortes  d'objets.  Premièrement 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  qu 
quand  l'objet  de  l'Edic  eft  commui 
à  toutes  les  Provinces ,  la  vérificatioi 
s'en  fait  dans  tous  les  Parlements 
comme  dans  celui  de  Paris  :  ce  qu 
fuffit  pour  vous  défabufer  de  l'idé 
où  vous  me  paroifTez  être  qu'à  ce 
égard  le  dernier  Parlement  a  quelqu 
fupériorité  fur  les  autres.  Lorfque  l'ob 
jet  n'intérefïè  que  quelques  Provinces 
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là  vci'itication  cft  bornée  à  leurs  Par- 
lements.   Secondement   ,    on     trouve 
canftammenc    dans   l'Hiftoire  que  les 
Rois  ont  donné  leurs  Edits  ,  auflî-tôt 
après  leur    expédition ,  à  vérifier  aux 
Parlements  dans  le  territoire  defquels 
ils  fe  trouvoient  perfonnellement  :  ce 
.]ui  prouve  que    la   vérification    n'eft 
icn  autre   chofe   qu'une   notification 
égale.    Le  Parlement  de  Paris  paroîc 
cuir  exclufivement  du  droit  de  cette 
)remiere  vérification ,  parce  que  deptais 
ong-temps  les  Rois  ont  leur  réfidence , 
k,  tiennent  leur  Cour ,  dans  les  pays 
le  Ton  rellort. 

Les  Hollandois  font  fur  ce  prétendu 
•rivilege  du  Parlement  de  Paris  ,  dans 
ne  erreur  bien  finguliere.  Je  fais  que 
uand  il  a  été  queftion  d'emprunter 
hez  eux  fur  les  fonds  &  les  revenus 
e  l'Etat  qu'on  letir  préfentoic   pour 
lypotheque  ,    ils    ont    exigé    que    la 
éclaration  du  Confcil  du  Roi  relative 
cet  engagement  fut  vérifiée  au  Parle- 
icnt  de  Paris.  La  plupart  croient  que 
ette  formalité  rend  l'obligation  indé- 
linablc  ;  ôc  qu'à  fon  défaut  le   bon 
Uifir  du  Roi  (ait  feul  la  fûrecé  du 
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contrat.  Pure  imagination  ,  Monfieu 
Je  fais  de  gens  parfaitement  iullruit; 
que  le   mot   vérification  doit  écrc  c 
tendu    dans    fa    fîgnification    pure 
llmple  ;   &c  que   toute    l'opération  c 
Parlement  n'cfl  rien   de  plus  que  fc 
attcftation ,  qu*il  rend  publique.  Si  vo 
voulez    qu'elle    lui   donne    parc  à 
Légiflàcion  ,    j'y    confens.  Mais   cet 
part  feralprécifcment  la   même  ,   q 
celle  que  le  Parlement  fait  à  les  Hu: 
fîcis  dans   la  Juftice   diftributive.   j 
Roi    doit    faire  confier   à  fes   peupi 
que  ce  qui  leur  ell  intimé  en  fon  ne 
eft  réellem.ent  émané  de  lui.  Il  env( 
fes  Edics  3  Ordonnances,  (k  Déclailij, 
tions  à  fon  Parlement,  qui  reconn 
le  Seing  ,  le  Sceau  ,  le  Vifa.  MefficiM^^ 
infèrent    TEdit    dans    leurs   regdrtt 
donnent  communication  de  fa  cent 
&  de  fon  authenticité  à  leurs  Jurifd 
tions  fubalternes.   Par-là  ils  certifie 
au  peuple  de  leur  refTort  que  ce  c 
lui  eft  préfenté  pour  la  volonté  du  F 
-eft  véritablement  ordonné  par  Sa  N 
jefté.    Voilà  précifément  ce  que  c 
que  la  vérification  des  Edits  d'un  I 
de  France.  Les  Parlements  ne  font  i 
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mieux  fondés  à  rtfuftr  au  Prince  cette 
vérificadon  3  qu''un  Notaire  un  témoi- 
gnage de  vie  à  l'homme  qui  Ce  piéfente 
à   lui   avec  fes  preuves,  qu'un  Huif- 
fîer  à  un  plaideur  la  fîgnification  d'un 
Arrêt  qui  lui  a  été  remis  du  Grefre, 
qi^'une  Magiftrature  municipale  à  fon 
Bourgeois  le  certificat  de  fa  Bourgeoifie. 
Les  Parlem.ents  font  en  pofieflion  de 
faire  des  Remontrances  devant  ou  apiès 
Penrégiftrement,  lorsqu'ils  croient  ap- 
percevoir  que  l'Edît  qu'on  leur  com- 
mande   de  notifier  blelïe  l'inréiêc  du 
peuple  5  qui  dans  une  Monarchie  pure 
cfl:  toujours  l'intérêt  du  Prince.    C'eft 
le   même  droit  qui   ?ppartient  à   tout 
membre   des  Confeils  du  Souverain  , 
de  donner  Ton  opinion  Ôc  de  faire  Ces 
objections  5  fuivant  fon  honneur  &c  fa 
confcience,  contre  une  réfolution  qu'il 
n'approuve    pas.     Mais   le   Parlement 
devroit  imiter  la  prudente  ciiconfpec- 
tion    du    Miniftre-Conleiller,    qui  Ce 
gardera  bien  de  faire  bruire  une  opi- 
niâtreté  infrudtucufe  ,  ôc   de  fatiguer 
inutilement  de  fon  oppofîtion  ,  fur  un 
avis  qu'il  voit  confacré  par  la  pluralité, 
ôc  devenu  la  volonté  du  floi.  Avant 
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que  de  faire  fes  Remontrances  ,  le 
Parlement  devroit  employer  tous  les 
offices  polfiblcs  j  dans  le  plus  profond 
fccrct ,  pour  porter  les  Miniftres  à 
corriger  l'Edit,  à  l'expliquer,  l'étendre , 
ou  le  rcftreindre ,  de  manière  à  épargner 
au  Souverain  des  repréfentations  im- 
portunes. S'il  en  eft  refufé  ,  il  devroit 
s'afl'urer  que  l'éclat  des  Remontrances 
qu'il  préparele,  préfervera  d'un  fécond 
refus.  S'il  voit  jour  à  cette  heureufe 
impreiïîon ,  fes  Remontrances  font  un 
coup  de  patriotifme.  Mais  s'il  peut 
connoître  à  n'en  pas  douter ,  que  le 
Miniftere  a  pris  fon  parti ,  ôc  que  le 
Roi  eft  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir 
fe  dédire  avec  honneur  ,  alors  il  ne 
doit  pas  héfiter  à  garder  le  filence  > 
fur-tout  11  l'Edit  n'a  pas  fur  la  poftéritc 
une  influence  que  l'adte  d'oppofition 
foir  capable  de  gêner ,  ou  d'arrêter  un 
jour.  Les  Repréfentations  ou  Remon* 
Iran  ces  contre  des  arrangemaits  éco» 
nomiques  accommodés  aux  circonftan- 
ces  font  des  doléances  contagieufes  , 
qui  échauffent  le  mécontentement  des 
peuples,  qui  les  indifpofent  contre  le 
Souverain  ^&  qui  leur  faifant  croire 

qu'on 
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qu'on  les  opprime ,  leur  rend  plus 
pcfante  Se  plus  odieufc:  la  charge  qui 
leur  eft  impofée.  Il  me  fembie  que 
cette  réflexion  ,  (i  digne  des  Patriotes 
amis  de  la  tranquillité  publique ,  n'a 
pas  afFedté  jufqu'ici,  autant  quVUe  le 
doit ,  les  Comp  ignies  remontrantes. 

La  faftueufe  titulature  de  ParUmenC 
des  Pairs  difparoîtra  à  vos  yeux  dans 
le  fens  que  vous  lui  attribuez,  Mon- 
fieur  ,    fi   vous  daignez  obferver  que 
la  prérogative  fut  donnée   aux   Pairs 
de  France  ,  &  non  pas  au  Parlement 
de  Paris.  Les  Pairs  font  cenfés  faire 
leur  rélidence  à  la   fuite  du  Monar- 
que i  &  il  leur  a  été  accordé  que  leurs 
affaires  ne  relTorciroient  que  du  tribunal 
où    il  leur    étoit    moins    incommode 
d'être    traduits.    Le   procès  intenté   à 
an  Pair  de  France  au  Parlement  d'Aix, 
DU  de  Bordeaux  ,   eft  évoqué  à  celui 
le  Paris  ,  lieu  prélumé  de  fa  réfidencc  y 
50ur  lui  épargner  la  peine  &  la  dépen- 
e  àts  comparutions  à  des  Tribunaux 
jHoignés.  Le  Parlement  des  Pairs  fera 
toujours  celui  qui  aura   le  Roi  Se  fa 
JZour  dans  fou  diftrét.   Les  Pairs  de 
^rance  font  Confeillers  nés  du  Paile- 
Tom*  II,  F 
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ment  de  Paris.  Us  ont  la  même  qua- 
lité dans  les  Parlements  des  Provinces 
c'eft  un  honneur  attaché  à  la  Pairie 
ôc  non  pas  au  Tribunal.  L'intention 
de  la  prérogative  fut  de  témoigner  s 
la  NoblelTe  ,   en    la   perfonne  de  Cci 
Chefs  5  de  l'eftime  &  de  la  confiance 
ôc  de  paroître  préfumer  alTèz  de  fe 
principes  d'honneur  ,  pour  les  croir 
capables  de  fuppléer  au  favoir  &  ; 
l'érudition  ,  qui  font  rarement  les  lot 
d'un  grand  Seigneur. 

Je  veux  à  toute  force,  Monfieur 
avoir  raifon  avec  vous.  Pardonnez-l 
moi.  Milord  B.  fe  moqucroit  bien  c 
moi  &  de  mon  voyage ,  fi  fans  fort 
de  votre  Bibliothèque  vous  connoifïî* 
mieux  que  moi  le  Royaume  de  Franc 
Je   fuis  Anglois,   mais  je  ne  voya; 
point  à  l'Angloife.  Je  fuis  homme 
pouvoir    vous    découvrir    le    relTc 
moteur  des  Parlements  de  France.  ( 
n'eft  pas  peu  de  chofe  ,  puifqu'il 
ignoré  de  la  plupart  des  Membres 
ces  auguftes  Compagnies.  Le  Cardir 
de  Retz  dit  qu'ils  faifoicnt  la  caba! 
en  fon   temps  ,    fans   la    connoîtr 
-  Se  j'oferai    vous  dire  de  ceux  de    o[:r 
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temps -ci  qu'ils  font  remués ,  fans 
favoir  par  qui ,  ou  par  quoi.  Ne 
TOUS  fâchez  pas  de  m'entendre  vous 
citer  encore  la  mode.  Il  eft  de  faic 
que  c'eft  elle  qui  donne  à  la  plupart 
des  gens  de  robe  du  Royaume  le  tour 
jd'efprit  qu'ils  ont  a6tuellemcnt.  L'efpric 

ides  Loix  efl:  depuis  plufîeurs  années 
le  livre  à  la  mode ,  &  chaque  Magif- 
irat,  de  ceux  qui  lifent,  veut  paroître 
3enfer  comme  penfa  le  Magiftrat  , 
\uteur  de  l'efprit  des  Loix.  La  décou- 
verte eft  d'un  politique  fpéculatif  très- 
Ubalterne  ,  mais  dont  je  fais  que  vous 
aites  quelque  cas. 
»  C'eft  un  malheur  ,  dit-il ^  pour  la 
Cour  de  Fiance  que  l'Ecrivain  poli- 
tique le  plus  eftimé  dans  le  Royaume 
\il  n'ait  pas  été  un  citoyen  obfcur. 
M.  de  Montefquieu  n'étoit  point  un 
de  ces  hommes  d'un  mérite  médio- 
cre 5  qui  n'ayant  point  à  efpérer 
d'autre  illuftration  que  la  part  qui 
doit  leur  revenir  de  Tillurtration  du 
Corps  dont  ils  font  membres  ,  Çq 
vouent  abfolument  à  fa  célébrité. 
Mais  il  a  eu  des  préjugés  &  des 
intérêts  de  profefïion  ,  par  lefquels 
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»  il  s'eft:  laKTé  dominer ,  fans  peut-être 
»  s'en  appcrctvoir.    Egalement  fiappé 
M  dans    (on    voyage   d'Angleterre ,   êc 
»  de  la  communauté  du  nom  &  de  h 
»  différence  réelle  entre  la  Compagnie 
»  qui  s'alTtn.ble  à  Wcftminfter  èc  celle 
»  qui  tient  fes  féances  au  Palais  à  Paris 
M  il  s'accoutuma  à  penfer  qu'une  con( 
»  titution   jadis    à-peu-près   la   mêmi 
»  dans   les   deux    Royaumes,  n'y   ef 
»  devenue   fi  différente  que    par  de 
»  abus.  Des  idées  républicaines  ,  tout 
»  à-fait  nouvelles  pour  lui  ,  le  fédui 
»  firent  d'autant  plus  aifément  qu'il  n 
»  faifoit    qu'embra(fer    leur    enfembl 
»  dans  la  fpéculation  ,  fans  defcendr 
»  aux  détails  pratiques  du  fyflême  qt 
»  en  réfulte  ,  &  il  s'éleva  par  convie 
»  tion  contre  l'autorité  Royale  pun 
»  ment  Monarchique.  La  conftitutic 
>>  de  fon  pavs  rendoit  la  thefe  dangi 
»  reufe.   Delà  cette  obicurite  dans  ] 
9}  manière  de  l'expcfer.  Son  état  &  ' 
M  profedîon  lui  rendoit    la  thefe  fla 
»  teufe.   Delà   cette   fécondité  d'efpi 
»  Ôz  d'imagination  pour    la  préfent 
»  fous  tous  les  jouis  ks  plus  capabL 
M  de   fèauire.   Ayant  établi  pour  u 
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'  »des  principes  de  la  Conftitution  Mo- 
»  aarchique  qu'il  falloit  qu'il  y  eue 
;  »  un  dépôt  permanent  des  Loix ,  il 
1  remploya  toutes  les  (ubcilités  de  la 
wlog.que,  déguifées  fous  le  brillant 
»  dc'S  tours  »3»f  des  exprefTi  jhs  ,  ÔC  j^^tées 
)#  avec  une  apparence  d'ordre  qui  effc 
»  la  plus  grande  confufion  ,  pour 
»  amener  les  Le6teurs  de  l'esprit  des 
»  Loix  à  voir  dans  les  Parlements  de 
»  France  ces  uniques  dépofîtaires.  Mille 
»  maximes  ifolées  ou  d^coufues  ,  qui 
■»  font  placées  fur  cette  bafe  ,  qu'oa 
#  peut  appeller  de  pierres  perdues  , 
^>  obligent  de  remonter  ,  malgré  qu'on 
►>  en  ait  ,  au  premier  principe  avec 
»>  lequel  on  ne  fauroit  leur  reconnoître 
♦>  une  liaifon  immédiate.  L'efprit  s'em* 
»>  barralîè  dans  ce  rapprochement  ;  & 
►>  la  prévention  en  faveur  de  PAureur 
'^faifant  plier  fous  Ton  autorité,  on 
•>  admet  pour  vrai  ce  qu'on  défefpere 

>  de  pouvoir  éclaircir.  On  attribue  à  fa 
rgrande  pénétration  ,  à  la  profondeur 
♦  de  Ton  favoir,  le  malheur  qu'on  a 
•>  de  ne  pas  l'entendre  également  par- 

>  tout.  L'efprit  d'^s  Loix  a  porté  en 
»  France  la  même  atteinte  à  la  Coiif» 
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»  ticution  Monarchique  ,  que  le  Car- 
»  dinal  de  Retz  reproche  au  l^arlement 
5>  de  Paris  de  lui  avoir  portée  en  Ton 
»  temps.  //  a  fait  agiur  des  qucjlions 
«  vénérables  par  leur  ohfcurité  ,  &:c. 
»  Les  Magiftrats  aiment  "à  regarder 
»M.  de  Montefquieu  comme  leur 
»  Doéleur  j  6c  d'après  lui  ,  ils  pro/w 
»  nent  des  Myjîeres.  .  .  .  Mais  daignez 
»  m'en  croire,  Monfieur  ,  cela  pafTera. 

Je  tiens  à  mon  horofcope  fur  le 
Dodteur ,  &  fur  la  do6trine  j  &  je  dis 
qu'il  en  fera  de  Montefquieu  ainfi  que 
de  Defcartes  &  de  Gallendi.  Son  fyf- 
tême  fera  grand  bruit ,  aura  grand 
nombre  de  partifans,  dont  plufieurs 
iront  jufqu'au  fanatifme.  Puis  un  autre 
fyftême  viendra  ,  qui  le  fera  mépri- 
fer  5  oublier.  L'attribution  qu'il  fait 
du  dépôt  permanent  des  Loix  de  la 
Monarchie  paroîtra  un  jour  auili  ridi- 
cule que  le  Teftament  de  Cérifantes  , 
qui  n'ayant  pas  un  fol  vaillant ,  faifoic 
le  Duc  de  Guife  fon  Exécuteur-Tef- 
tamentaire  ,  pour  plus  de  cent  mille 
écus,  qu'il  partageoit  en  différents  legs. 

Où   font   cts   Loix  dont   le  dépôt 
feroit  confié  aux  Parlements?  Le  favanc 
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Bignon,  &  plufieurs  autres  Jurifcon- 
fukes ,  dont  le  témoignag<f  efl:  une 
autorité,  atteftent  qu'il  n'cxifte  point 
de  Loix  fondamentales  écrites.  Y  a-t-il 
eu  en  France  quelque  convention  après 
coup  entre  la  Nation  Ôc  le  Souverain  > 
C'eft  le  cas  où  fe  trouve  notre  cherc 
Patrie.  Mais  les  François  n^ont  rien 
de  pareil.  Les  Ordonnances  des  Rois 
compofent  le  Code  Civil ,  défiguré 
par  quelques  Loix  Romaines.  Or , 
chaque  Roi  a  la  même  plénitude  d'au- 
torité que  fes  prédéceflfeurs  ,  avec 
l'avantage  que  le  préfent  a  fur  le  pafïe. 
Ses  Ordonnances  ont  par  conféquenc 
plus  de  force  que  les  leurs  ,  qu'il  peut 
annuller ,  expliquer ,  corriger ,  étendre, 
ou  reftreindre ,  ainlî  qu'il  fait  les  fiennes 
propres.  N'eft-il  pas  ridicule  de  ba- 
tailler pour  un  lieu  permanent  de 
dépôt  5  lorfqu'il  n'exifte  pas  quoi  dé- 
pofer  ?  Les  Greffes  des  Cours  de  Juftice 
feront  le  dépôt  des  Loix  de  la  Na- 
tion ,  comme  ils  le  font  des  titres  de 
propriété  des  particuliers  :  &c  les  Ma- 
giftrats  partageront  avec  les  Notaires 
la  garde  du  dépôt.  Au  vrai ,  ils  ne 
fauroient  précendre  rien  de  plus. 
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Il  y  a  plus  loin  ,  dit  le  Préfidenc 
Hénault  ,  Hjftonen  non  fufpc^b  aux 
Parlementaires  François  :  il  y  a  plus 
loin  de  Hugues  Capet  à  nous  ,  que  de 
Clovis  à  Hugues  Capet.  Il  s'exprime 
ain(î,  après  avoir  noté  quelques-uns 
des  changements  fuccelïifs  dans  le 
Gouvernement  fous  les  Rois  de  la 
troifieme  Race.  Si  la  réflexion  du  Ma- 
gif^rat  Hiftorîen  eft  jufte,  quelle  valeur 
afïîgnerez-vous,  Monfieur  ,  aux  cita- 
tions dont  les  Cours  Souveraines  lar- 
dent leurs  remontrances  ?  Ne  direz- 
vous  pas  à  Mefficurs  ,  que  les  Valois 
durent  agir  autrement  que  lesCapets> 
&  les  Bourbons  autrement  que  les 
Valois  ?  Les  premiers  n'étoient ,  la 
couronne  en  tête  &  le  fceptre  à  la 
mam  ,  que  les  Chefs  de  leur  puiflante 
KoblelTè.  Ils  étoient  des  Empereurs 
chargés  de  titres  &  d'honneurs ,  mais 
fort  légers  de  pouvoir  &  d'autorité. 
On  puurroit  dire  d'eux  ce  que  JV1.  de 
Voltaire  a  dit  des  Papes  ,  que  leurs 
fiers  Vafïaux,  en  leur  baifant  les  pieds, 
leur  lioient  les  mains.  Le  Parlement , 
ou  Parlïamtnt  y  de  leur  temps  ,  s'il  y 
c;n  avûit ,  étoit  un  Congrès ,  ou  une 
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Diète  5   où  fe  traitoient  les  affaires  de 
la  Couronne  ,   pour   laquelle   le    Roi 
auroit   inutilement    projeté    les    plus 
grandes  chofcs  ,  fi  les  Pairs  &  Barons 
du  Royaume  n'avoient  concouru  avec 
lui  pour  l'exécution.    Les  Valois ,  un 
peu  plus  au  large  p=r  l'effet  des  Croi- 
fades  qui  avoient  éclanxi  de  appauvri 
la  Nobleffe  ,  procuré  l'aliénation  des 
terres.  Se  la  réunion  de  plufîeurs  grands 
Fiefs  ,   luttèrent   contre   leurs  Vaifaux 
avec  une  audace  mieux  foniée  6c  plus 
heureufe  que  celle  de  LouiS  VI  dit  le 
Gros.  Vs    prétendirent  être    les  Jufti- 
ciers  fuprêmes  dans   route  la  France; 
&    s'étant   fait    reconnoître    en   cette 
qualité ,  ils  gagnèrent   l'affe6tion   des 
peuples  par  l'envoi  des  CommifTaires 
(  MiJ/z    dominici  )    qui  rece voient  en 
leur  nom  l'appel  des  fujecs  des  Vaffaux. 
Alors  ils  établirent  des  Parlements, 
au  fens  d'aujourd'hui,   c'elt-à- dire  , 
des  Tribunaux  Royaux  de  Juilice  dif- 
tribut  ve  fouveraine.  D'abord  le  1  ribu- 
iial  fut  \  leur  fuite.  Lorfqu'ils  le  virent 
univerfellement  refpedlé  ils  lui  aiîigne- 
'rent  fa  réfîdence.  Celui  de  Touloufe 
fut   créé   une   année   après   celui  de 
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Paris  ;  &  comme  le  relTorc  de  ce  der- 
nier étoit  d'une  bien  plus  grande 
étendue ,  les  Monarques  s'attachèrent 
à  le  compofer  d'hommes  capables 
d'obtenir  des  grands  Va(îaux  par  leur 
rang  la  confidération  qu'on  pourroic 
être  tenté  de  refufer  à  leur  commif- 
fîon.  Tous  les  Evêques  fiégerent  dans 
ce  Parlement,  dont  les  Préfidcnts  fu- 
rent des  Princes  du  Sang  Royal  ^  ÔC 
les  Confeillers  des  Seigneurs  du  plus 
haut  parage.  L'inftitution  acquérant 
de  la  folidité,  les  Rois  penferent  à 
s'en  fervir  pour  abaiflcr  la  Nobleflè 
ôc  le  Clergé.  Ils  fe  firent  un  prétexte 
de  la  piété  ,  pour  bannir  les  Evêques 
de  cette  affemblée.  Enfuite  ils  firent 
valoir  la  nécelïîté  d'être  favant  pour 
être  bon  Juge.  Les  grands  Seigneurs 
fc  retirèrent ,  pour  n'être  pas  confon^ 
dus  avec  des  Roturiers  Letcrés.  Infen- 
fiblement ,  le  Roi  fut  le  maître  abfolu 
du  Parlement  ,  Se  le  Parlement  fut  le 
ferviteur  du  Roi.  Les  Bourbons  s'en 
font  fervis  pour  faire  fupporter  l'éclipfe 
des  Etats  j  mais  ils  fe  font  bien  gardes 
de  dire  à  la  nation  qu'ils  croyoient 
qu'elle  le  reconnoîuoit  pour  fubftitué 
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à  Paflemblée  nationale.  Comme  l'efpric 
humain  tourne  autour  d'un  cercle  qu'il 
lui  faut  recommencer  de  parcourii: 
quand  il  Pa  parcouru  y  on  pourroic 
imaginer  que  les  Rois  de  France  en 
feront  un  jour  à  relever  les  Etats  contre 
les  Parlements  ,  &  ia  Noblefîe  avec 
le  Clergé  contre  les  Etats.  Les  Parle- 
ments de  France  tienneJue(Tèntiellement 
à  la  Royauté  ,  tant  que  le  Roi  pourra 
ne  voir  que  ion  autorité  dans  la  leur, 
Auflî-tôt  que  la  partition  d'un  feul  Sc 
unique  Parlement  de  France  en  clalTès 
Siégeantes  à  Rouen ,  Rennes ,  Bor- 
deaux 5  Touloufe  5  &c.  aura  mis  ua 
Etat  dans  l'Etat ,  &  formé  un  Corps  , 
qui  ne  lailTera  point  de  milieu  entre 
être  contenté  ou  anéanti  ,  le  Monar- 
que au  moment  d'entrer  en  tutele  , 
n'aura  rien  de  plus  prefTé  que  de  faire 
rentrer  jufqu'au  nom  même  des  Par- 
lements dans  le  néant. 

Les  Rois  de  France  à  leur  Sacre  , 
qui  eft  l'adte  folemnel  de  leur  prife 
de  pofTeffion  du  Trône  ,  jurent  de 
protéger  l'Eglife  ,  6c  de  rendre  la 
juftice  à  leurs  fujets.  C'eft  toute  la 
formule  du  ferment,   dont  le  modèle 
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leur  a  été  laiffé  par  les  Rois  leurs  an- 
cêtres. Ils  s'impofenc  à  eux-mêmes, 
par  un  ferment  particulier  ,  la  défenfe 
de  fane  grâce  pour  trois  crimes  ,  dont 
l'impunité  Itur  a  paru  à  jufte  titre 
ruineufe  pour  la  fociété-,  ce  font  le 
duel,  le  rapt  ,  &  le  guct-à-pcns.  Les 
Repréfcntants  des  aiiciens  Pairs  ,  les 
Grands  Officiers  de  la  Couronne ,  les 
Scigneurs  ,  les  Prélats  ,  aiïiftants  , 
s'unifTent  à  la  foule  du  peuple  ,  & 
répondent  par  des  acclamations.  On 
ne  produit  aucune  Charte  nationale; 
il  n'eft  mention  ni  des  Droits  des 
Etats  Généraux,  ni  de  ceux  des  grandes 
Compagnies ,  ni  des  prérogatives  des 
Grands ,  ni  des  privilèges  des  Commu- 
nes. La  Religion  ôc  la  Juftice  font 
recommandées  au  Monarque  ,  à  qui 
fon  propre  intérêt  recommande  l'Etat 
&  fes  Sujets. 

Vous  me  demanderez  fi  je  trouve 
cet  arrangement  le  meilkur  des  arran- 
gements  polïib'cs.  Sans  être  le  Docteur 
Panglo/T,  je  vous  répondrai  que  je  le 
trouve  tel  pour  la  France,  &  je  me 
tiens  prefque  fur  que  vous  en  jugerez 
de  même  ^  lorfque  vous  aurez  exaniiné 
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avec  autant  d'attention  que  d'impar- 
tialité le  génie  &  le  caraétere  du  Fran- 
çois ,  vif  jufqu'à  l'étourderie ,  ad:if 
jufqu'à  en  être  brouillon  ,  polTeiTeur 
du  plus  beau  morceau  de  terre  de 
TEurope  ,  envu'onné  de  peuples  belli- 
queux &  nombreux  qui  font  jaloux 
de  la  bonté  de  fon  fol  ,  &  toujours 
en  état  de  fe  déborder.  Une  telle  Na- 
tion veut  un  Monarque  ,  ôc  difparoî- 
troit  bientôt  de  deffus  la  furface  de  la 
terre  ,  fi  les  pallions  des  Républicains 
venoient  infeétcr  Ces  principales  têtes. 
Comme  il  eft  ridicule  de  difTerter  fur 
des  contingents  moralement  impofïî- 
blcs  5  je  finis  ici  cette  longue  Epîcre  , 
dont  je  vous  avoue  que  la  longueur 
vient  de  ma  vanité.  Je  fuis  Ci  fier  de 
lutter  contre  vous ,  Monfieur ,  ôc  cela 
fur  votre  propre  invitation  >  que  fi  cette 
même  vanité  ne  me  faifoit  appréhender 
xle  devenir  ennuyeux  ,  je  noircirois 
encore  quelques  feuillets  ,  avant  que 
de  vous  dire  que  je  fuis ,  Ôcc. 


•K^ 
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LETTRE    XXIL 
A  Milord  B. 

Quelle  étoit  la  Marine  de  France ,  en 
lyS^*  Qu^ll^  illi  pouvait  être  en 
ly^^.  Offre  dis  habitants  de  Saine 
Malo.  Particularités  fur  les  fuccef" 
feurs  de  Af.  Machaut  d'ArnouvilU. 
Etat  pitoyable  de  ce  département 
lorfque  le  Duc  de  Choifeul  s\fl  mis 
à  la  tête.  Particularité  fur  le  peu 
d' émulation  d'un  Officier^  Réflexion 
fur  la  rigueur  des  Ordonnances  de 
Louis  XIV  pour  la  Marine,  En- 
thoufiafme  actuel  de  la  Nation  pour 
rétablir  les  forces  de  mer,  Objiacles 
que  la  volonté  du  Roi  &  le  travail 
des  Minijlres  ne  pourront  furmonter 
d'ici  à  long-temps.  Le  François  e(t 
dégoûté  de  cette  guerre  ,  fans  en  être 
abattu.  Il  penfe  autrement  que  l^ A n^ 
glois  fur  les  pojfejjîons  d*  Amérique. 
Il  na  aucune  idée  de  conquêtes. 
Morceau  curieux  d'un  ouvrage  peu 
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connu  ,  fur  l'indifférence  où  l'on 
peut  être  en  France  ,  quant  aux  pertes 
en  Amérique  &  en  AJie,  Plan  d'un 
Martiniquain  pour  un  établïffement 
de  Marine  permanent  dans  les  Colo- 
nies. Combien  l'Angleterre  doit  foU' 
haiter  qu'il  ne  foit pas  goûté  par  la 
Cour, 

MILORD, 

On  ne  vous  a  rien  exagéré  fur  le 
pitoyable  état  de  la  Marine  de  France. 
La  Marchande  étoit  floriiïante  en  1 7  5  S , 
Peut-être  fe  feroit-elle  foutenuc  malgré 
la  foiblefle  de  la  Militaire  ,  ii  le  Car- 
dinal de  Fleuri  moins  timide  ,  avoir 
profité  de  notre  guerre  avec  PEfpagne , 
pour  exercer  les  Armateurs  de  Bayonne, 
de  Saint  Malo  ,  &  de  Dieppe.  Lors  de 
la  déclaration  de  guerre,  en  1744  > 
les  Malouins  demandant  afTurance  de 
quatre  années  d'hoftilités  ,  offiroient  de 
mettre  en  mer  cinquante  Corfaires  dès 
la  première ,  &  le  double  les  années 
fuivantes.  Mais  la  Cour  refufa  cette 
fînguliere  garantie.  Peut-être  crut-elle 
que  les  Bretons  préfumoient  ttop  de 
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leurs  forces.  Peut-être  aufîî  fe  promet- 
toit-elle  une  prompte  paix  de  Ton  nou- 
veau plan  d'opérations.  Cette  dernière 
idée  fut  vraifemblablcment  celle  des  Ma- 
louins,&  elle  retint  PeflTor  qu'autrement 
ils   auroienc  pris.   Nous  n'en  auiions 
pas  eu  peu  à  foaftnr,  Milord.  Cette 
Ville    étoit   encore   pleine  de  l'efprit 
du  brave    Dugué-Trouiii.  Elle    avoic 
grand  nombre  d'habitants ,  qui  avoient 
fervi    fous    cet    habile    &   courageux 
Marin.   C'étoit  une  efpece  de  ruche, 
qui  auroic  vomi  (ur   nos  Marchands 
deseflàims  de  frelons  bien  incommodes. 
Jufqu'à  M.  Machaut  d'Arnouville ,  les 
fucceflcurs  du  Comte  de  Maurepas  , 
ou  furent  fans  capacité ,  ou  manquè- 
rent de  crédit ,   pour   la  reftauration 
de  leur  département.  Ceux  qui,  pour 
notre    bonheur   ont   remplacé  M.   de 
Machaut ,  ont  travaillé ,  ce   femble  , 
à  l'envi  pour  compléter  fa  décadence. 
Un  d'eux  s'y  attendoit  fi   bien  ,  que 
lors  d'un  défarmement ,  il  a  fait  vendre 
les  agrêts  pour  le  compte  du  Roi ,  afin 
de  n'avoir  p'xs  à  charger  la  caiflfc  de 
l'Etat  du   paiement  des  gens  de  mer 
qu'il  licencioit.  Un.  autre  vint  à(la  tête 
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de  ce  département ,  avec  des  connoif- 
fances  (î  bornées  fur  Tes  relations  ,  qu'il 
crut  qu'on  avoir  voulu  fe  moquer 
d'un  Officier  qu'on  lui  rccommandoit 
pour  Ingénieur  dans  la  Marine.  Il  Ce 
rappella  le  perfonnage  comique  qui 
fe  titre  Colonel  d'un  Régiment  de 
Cavalerie  fur  les  Galères  de  Malthe, 
J'ai  vu  une  Médaille  de  cuivre  ,  frappée 
à  fa  mémoire  par  une  Compagnie  de 
railleurs  fatyriques.  Il  n'y  avoit  que 
le  Millénaire  fur  la  face.  Au  revers , 
c'étoit  un  vailîcau  qui  voguoit  à  voiles 
déployées ,  de  on  lifoit  pour  légende 
deux  mots  latins,  fort  connus  pour 
cette  devife.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
fous  de  pareils  Miniftres  ,  d'ailleurs 
les  plus  aimables  hommes  du  monde, 
l'anéantifîement  de  la  Marine  foit  de- 
venu complet.  Lorfque  le  Duc  de 
Choifeul  en  a  pris  la  direction  ,  il  n'y 
avoit  plus  ni  toiles,  ni  lins,  ni  chan- 
vres ,  dans  les  magalîns  du  Roi  ,  plus 
de  bois  de  conftrudtion  dans  les  chan- 
tiers ,  fort  peu  d'armes  6c  d'artillerie 
dans  les  arfenaux  ,  ôc  le  peu  qu'il  y 
en  avoit  étoit  dépareillé.  Des  muni- 
tions de  des  provifions  comme  des  agiêts. 
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c'eft-à-dire  ,  point  du  coût.  Les  vieux 
Marins  étoienc  décourages ,  les  jeunes 
fans  émulation ,   comme  fans    expé- 
rience. Je  me  fuis  trouvé  avec  un  de 
ces  derniers  ,  qui   a  raconté  fans  en 
paroître  honteux ,  qu'une  Frégate   de 
trente  canons   qu'il  commandoit,   & 
avec  laquelle  il  efcortoit  un  gros  Na- 
vire dans  les  mers  d'Amérique ,  a  été 
prifc    par  une   de    nos  chaloupes  de 
guerre.    Comme   je    lui  en  marquois 
mon  étonnement ,  il  me  répondit  fans 
fe  décontenancer,  que  fa  Frégate  étoit 
tellement   chargée   de    marchandifes , 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  été   podîble  de 
fervir  fou  canon.    Eh  Monfîeur ,   lui 
dis-je,  cfl:-cc  qu'à  la  vue  du  pavillon 
ennemi    vous    ne  fûtes  pas   tenté  de 
nettoyer  votre  bord  ?  Non  en  vérité, 
repliqua-t-il   ingénument.    Ma  charge 
étoit    pour    le    compte    de   gens    qui 
m'auroient  perdu  ,  ii  je  la  leur  avois 
fait  perdre  y  au  lieu  qu'en  leur   prou- 
vant combien  je  m'étois  expofé  à  tous 
égards  pour  la  fauver  ,  ils  font  con- 
venus qu'ils  m'avoient  obligation,  ôc 
que   le   Miniftere   devoir  me   récom- 
penfer  pour  eux,  Aulïî  ai-je  été  avancé 
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d^un  grade.  O  temps  î  O  mœurs  î  On 
m'a  aflfuré  que  le  règlement  de  Marine 
fous  Louis  XIV  porte  que  le  Comman- 
dant d'un  vaiflèau  du  Roi  ne  doit 
avoir  à  bord  que  des  armes  &  des 
munitions  ,  &  ne  quitter  Ton  vailîeau 
qu'avec  la  vie.  Je  crois  l'Ordonnance 
trop  rigcureufe  j  &  j'attribue  à  fon 
excefîive  rigueur  fon  inexécution, 
C'c;^  le  fort  des  règlements  de  cette 
efpecc  5  qui  ne  tiennent  qu'autant  que 
dure  le  premier  feu  de  l'enthouijafme*. 
On  trouve  dans  ceux  du  Militaire  de 
terre,  qu'un  Gouverneur  de  Place  de 
guerre  eft  engagé ,  fur  l'honneur  & 
la  vie  ,  à  ne  capituler  que  lors  du. 
troifieme  aîTaut  au  corps  de  la  Place, 
U  y  a  eu  bien  des  fieges  en  ce  liecle  ; 
ôc  pas  un  feul  où  le  règlement  ait  été 
fuivi.  Il  convient  d'accorder  la  pru- 
dence &  l'humanité  avec  la  bravoure. 
Autrement  cette  dernière  n'eft  plus 
que  la  férocité.  Louis  XIV ,  en  agiftanc 
d'après  fon  règlement ,  devoit  com- 
pofer  les  garnifons  de  furieux ,  ou  de 
dèfefpèrès. 

L'attention  de  la  Nation  s'eft  portée 
tout- à -coup  fur  la  Marine  :  ôc    le 


140  LETTRES 

nouveau  Miniftre  a  mis  cette  première 
chaleur  à  profit.  La  meche  a  pris  ad- 
mirablemenr.  Un  bourg  de  la  Cam- 
pagne 5  dont  les  habitants  n'ont  pas 
la  plus  légère  idée  de  la  mer  ,  a  offert 
fa  contribution  volontaire  pour  la 
conftrudl  on  des  vailTcaux  La  Province 
d'Alface  envoie  Tes  chanvres  dans  les 
Ports  ;  ôc  celle  de  Béarn  fait  exploiter 
des  bois  Jans  les  Pyrénées.  L'euchou- 
fiafme  eft  général  ;  6^  il  eft  fi  fort  que 
le  Minift  le  Ce  feroic  détefler ,  s'il  fai- 
foit  feulement  entrevoir ,  que  pour 
les  raifons  de  prudence  que  vous  dites, 
il  fouhaiteroit  le  modérer.  Cependant 
j'ofe  vous  inviter  ,  Milord  >  à  n''en 
prendre  aucune  alarme  pour  l'avenir. 
Le  Duc  de  Choifeul  a  tant  de  préjugés 
à  détruire ,  pour  donner  à  la  Marine 
Françoife  une  confiftance  folide  ,  que 
la  volonté  du  Roi  la  plus  décidée  ne 
fauroit  jamais  y  fuffire.  Je  me  conten. 
terai  de  coter  i  ^.  La  préférence  que 
la  Noblede  exige  dans  un  département 
où  tous  fes  avantai^es  ne  font  d'aucun 
fervice.  i^.  L'hérédité  de  la  charge 
de  Grand  Amiral ,  qui  au  lieu  d'un 
Chef,  donne  une  efpece  de  Prélat  à 
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un  départemc:nt ,  où  l'eftime  &c  la  con- 
fiance ne  fe  gagnent  que  par  le  goût  Sc 
les  talents  du  métier.  5*^.  La  répugnance 
du  François  à  aller  faire  apprcntjfïage 
chez  l'Etranger  ,  ôl  celle  de  l'Etranger 
à  recevoir  des  François  en  apprentif- 
fage.    4^.    L'ufage   nivétéré  de  lever 
des   troupes   de   terre   dans    les  Pro- 
vinces  maritimes.    ^^,   L'indifférence 
de  la  Cour  pour  les  Armateurs  ,  &  fa 
coutume  d'ennoblir,  &  par  conféquent 
de  faire  fortir  de  leur  Ordre  ,  les  Né- 
gociants   Sc    Marchands   parvenus    à 
l'opulence.  6^.  L'habitude  de  gêner  les 
Colonies  dans  la  culture  de  leurs  plan- 
tations ôc  dans  le  commerce  de  leurs 
produdtions.  7*^.  La  paie  modique  des 
Matelots  ,  l'ufage  de  former  des  équi- 
pages nombreux  en  mêlant  des  foldats 
de  terre  avec  les  gens  de  mer  ,  le  peu 
de  foin  que  le  Gouvernement  (^)  prend 
des  Veuves  &  des  Orphelins ,  l'aveu- 
glement   fur   l'importance   des   petits 
Mouffes ,    état   naturel    des   Enfants- 

(*)  Le  Duc  êe  Choifeul  a  déjà  bien  entamé  cet  item. 
Sur  le  plus  «;Tand  nombre  des  autres ,  le  Thevalier  ha- 
farde  Ton  affirmative  ;  &  à  la  grande  fatisfaftion  des  bons 
François ,  i'  n'y  a  pas  un  de  ces  item  qui ,  en  le  fuppo- 
fa»t  rée^len-ent  exiftant,  ne  pu'fTe  cefler  d'exifter  par  la 
volonté  du  Roi  ôc  les  foins  des  Miniftrçs. 
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Trouvés ,  dont  les   Hôpitaux  devien- 
d  oio!  t  un  :  pépin  crc  c'exce  l  nts  Ma- 
telots. 8®.  Enfin  1  autorité  des  gens  de 
plume  dans  les  armements,  les  ordres 
du  Cabinet  fur  les  opérations  ,  1  efpric 
ôc  les  vues  du  Courtifan  dans  les  Offi- 
ciers, fidèles  à  la  tablature  qu^ils  reçoi- 
vent du  Bureau ,  comme  fi  le  Bureau 
pouvoit  commander  aux  vents  &  à  la 
mer.    Ajoutez  Puniverfalité  des  règles 
de  la  fubordination  ,  qui   julbfie   les 
Commandants  en  fécond  des  mauvaifes 
manœuvres  des  Chefs.  En  voilà  afiu- 
rément  plus  que    la  plus   longue  vie 
d'un  Cardinal  de  Richelieu  n'en  peut 
corriger.  Si  vous  y  joignez   indiffé- 
rence  fur  le   cabotage ,   les   entraves 
qui  font  mifes  aux  pêches ,  les  privi- 
lèges mal-entendus  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  la  divifion  entre  les  dépar- 
tements de  l'Océan  de  de  la  Méditer- 
rannée  ,    la  ruineufe    diftradtion    que 
fait  l'entretien  des  Galères ,  vous  mé- 
priferez  les  ennemis  de  la  paix,  qui 
feignent  d'appréhender  que  les  François 
ne  la  demandent  qu'afin  de  reprendre 
haleine ,  &  de  revenir  à  la  lutte  mieux 
préparés. 
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Milord  Duc  vous  aura  fans  doute 
informé ,  Milord ,  que  la  Cour  &  le 
peuple  font  également  éloignés  de  cet 
abattement,  où  il  faudroit  qu'ils  fuC' 
fent  pour  recevoir  à  la  Carthaginoife 
des  conditions  &  des  limitations  ,  fur 
le  nombre  &  la  force  de  la  Marine 
Militaire.  Le  François  n'attache  pas  la 
même  valeur  que  nous  aux  pofTefïions 
d'Amérique.  Il  y   a  des  gens  éclairés 
qui  ofent  avancer  dans  le  Confeil  du 
Roi  ,  que   Ci  l'on   excepte    celles   qui 
produifent    le   Sucre   ôc   qui  peuvent 
produire  le  Tabac ,   devenus  l'un  & 
l'autre  partie  du  nécelTaire  du  Royau- 
me 5  il  feroit  avantageux  au  Roi  ôc  à 
la  Nation  de  les  abandonner.  Le  gros 
de  la  Nation  va  plus  loin   Confondant 
les    premiers    habitants  des   Colonies 
avec  ceux  qui  ont  été  dans  la  fuite 
s'y  établir  volontairement ,  il  regarde 
ces  François  d'au-delà  des  Mers  comme 
une    écume  dont    le   Royaume    s'eft 
purgé,  ÔL  il  les  méprife.   On  fe  rap- 
pelle qu  au  temps  de  Henri  II ,  où  la 
France  n'avoit   point  la  Flandre  ,   le 
Hainaut  5  l'Artois,  la  Lorraine,  l'Al- 
face ,  le  RoufïîUon ,  &  la  Franche* 
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Comté,  elle  comptoir  dix  neuf  milIion$ 
d'habitants  ,  tandis  qu'à  préfent  elle 
ne  va  pas  à  dix-fept  :  ôc  on  attribue 
à  l'Amérique  cette  dépopulation.  On 
voudroit  que  le  Roi  rappcliât  tous 
fes  Sujets  du  Canada  &  de  la  Loui- 
(îane ,  pour  les  diftnbuer  dans  plufieurs 
Provinces  du  Royaume  qui  ont  difettc 
de  cultivateurs.  Tous  veulent  une  puii^ 
fante  Marine  ,  afin  de  relever  le  com- 
merce ôc  de  le  porter  à  Ton  plus  haut 
point  :  on  n'entend  perfonne  qui  fe 
promette  ,  ou  même  qui  fouhaite  des 
conquêtes.  Ce  n'eft  pas  mon  affaire 
d'examiner  iî  nos  ennemis  font  juftes 
dans  leurs  raifonnements ,  éclairés  ÔC 
conréquents  dans  leurs  fouhaits. 

J*âi  cru  digne  de  votre  curiofité  , 
Milord  5  &  je  vous  l'envoie  ,  un  li- 
vret (^)  récemment .  forti  de  delfous 
la  prefle  ,  &  dont  il  n'y  a  que  deux 
exemplaires  dans  tout  Paris,  il  eft  d'un 
Ecrivain  à  qui  vous  accordez  quelque 
eftime.  Il  femble  avoir  pris  à  tâche  , 
ou  de  nous  guérir  de  la  maladie  des 

(*?  Intitulé  La  Paix   Générale.    Confiddratlons  du 
Docteur   Man'lover  d'Oxford»  à  Stuttgard.  Juillet 

conquêtes , 
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conquêtes ,  ou  de  confoler  les  François 
du  chagrin  de  nous  céder  celles  que 
nous  avons  faites.  C'eft  le  ton  d'un 
Anglois  ,  qui  donne  carrière  à  foii 
imagination  fur  les  articles  du  prochain 
Traité.  J'en  hafarde  ici  le  morceau, 
qui  m'a  le  plus  frappé ,  Se  qui  peuc 
vous  décider  à  donner  au  livret  entiei: 
quelques  heures  de  votre  temps. 

Je  confens ,  clit  U  feint  j4ngloîs  ^ 
que  la  France  nous  cède  en  Amérique 
tout  ce  qu'elle  y  poflede  ,  &  qui  nous 
a  tenus  en  inquiétude  pour  nos  éta- 
blilTements.  Je  veux  encore  que  l'Ef- 
pagne  foit  réduite  à  en  pafTer  par  où 
nous  voudrons  ,  &  à  nous  recevoiu 
pour  Tes  uniques  voifins  dans  ce  vaftc 
Continent.  J'accorde  que  la  Hollande 
&  le  Danemarck  s'en  taifent.  Qu'au- 
rons-nous g3gné,  fi  la  France  feignant 
de  n'avoir  plus  de  prétention  à  la 
rivalité ,  refufe  de  palTer  avec  nous 
un  Traité  particulier  de  Gommer^  , 
&  annulle  tous  les  anciens  ?  Nous  avons 
beaucoup  blâmé  Louis  XIV;  êc  nous 
n'avons  pas  fait  attention  à  la  plus 
grande  faute  qu'il  ait  commife  pendant 
fon  long  règne  ,  à  celle  qui  cil  la 
Tom,  II.  G 
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principale  caufe  de  la  grandeur  &  de 
l'opulence  Britannique. 

Ce  Monarque  ,  à  la  fin  de  chacune 
de    Tes    guerres  ,    cliicanoic    dans   le 
Traité  de  Paix  pour   une  Ville  ,   ou 
pour  un  Village  de  Flandre  ou  d'Al- 
face ,  de    il    étoit  prodigue  dans    les 
Traités  de  Commerce  qui  fuivoient  le 
Traité    général.    Roi    conquérant ,    il 
fembloit  dédaigner  de  fe  rabattre  fur 
des  intérêts  qui  paroiflbient  moins  être 
les  intérêts  du  Prince  que  ceux  d'une 
portion  du  Tiers-Etat  de  fon  Royau- 
me. Ce  que  fon  ambition  lui  promet- 
toit  de  Jean  de  Witt ,  Grand  Penfion- 
naire  de  Hollande,  pour  l'acquifition 
des  Pays-Bas   Autrichiens  ,    le    porta 
depuis  1661 5  jufqu'en  1668  ,  à  privii- 
légier    les    HoUandois    pardefifus    fes 
propres  Sujets  >  pour  le  commerce  ôc 
la  navigation  dans  les  Ports  de  France. 
Les  Traités  poftérieurs  entre  la  France 
ôc  la  Répubhque  ont  toujours  eu  ces 
concevons  pour  bafe.    Ce    que    fon 
ambition  fe  promettoit  de  notre  Char- 
les Il  s  le  rendit  indifférent,  indulgent 
même ,  fur  les  règlements  qui  ont  porté 
notre  commerce  ôc  notre  navigation  au 
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point  où  fonc  maintenant  Tun  &  l'autre. 
Nous  fommes  partis  de  ces  premières 
concédions  à  la  Paix  de  Nunegue , 
aux  Traités  de  Ryswick  &  d'Utrccht  ; 
Se  nous  avons  poulïe  conftammenc 
notre  pointe  dans  les  Traités  pof- 
lérieurs. 

Moins   prévenu   de    l'amb'tion    de 

eculer  Tes  frontières ,  Louis  XIV  au- 

oit  applaudi    à    notre    fameux    (*). 

Âcie  pour  h  Commerce  &  la  Naviga-* 

'ion.    Mais    il   en  auroit  fait   vérifier 

m    à -peu -près    femblable    dans   les 

Parlements    de   Ton    Royaume.    Amlî 

jue  l'Anglois   pour    les   Ports   d'An- 

;leterre ,  le  François  auroit  eu  privi- 

ege  cxclufif  pour  les  Ports  de  France. 

l  auroit  eu  feul  le  droit   d'exporter 

es  denrées  &  Tes  fabriques ,  d'importer 

es  denrées  Se  les  fabriques  étrangères. 

l    n'en    falloir   pas    davantage    pour 

lourrir  à  perpétuité  la  Marine  de  Fiance 

n  parité  avec    celle    de    l'Angleterre 

c  de  la  Hollande  cnfemble.  Les  cir- 

onftances  n'ont  pas  changé   à  notre 

.vantage  j  &  je  mets   en  fait  que  ce 

(*)  PafTé  pendant  le  Proteftotat ,  &  perfeftionné  par 
Charles  II  après  la  ledaucation. 
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fcul  Ad:e  pafîe  en  France  fuffit  pou 
y  relever  la  Marine  marchande  ,  qu 
eO:  abfolument  tombée.  Faifons  là 
defllis  quelques  réflexions. 

Quand  le  Roi  de  France  nous  aur 
abandonné  le  Canada  ,  la  Louifîane 
la  Côte  d'Afrique  ,  &  même  les  petite 
Antilles  :  lorfqu'il  aura  réduit  Dunkei 
que  à  n'être  plus  qu'un  petit  Se  méchar 
Port  marchand  ,  qu'avons-nous  à  li 
demander?  Sans  doute  que  nous  feron 
inftance  pour  un  Traité  de  Commerce 
confirmatif  j  &  renovatif  des  ancien; 
La  Cour  de  Verfailles  répondra  qu 
le  Commerce  6c  la  Navigation  de  1 
France  étant  entièrement  changés  pa 
les  cellions  qu'elle  nous  a  faites  ,  le 
anciens  Traités  relatifs  à  l'un  ôc  à  l'autt 
ne  fauroient  plus  avoir  lieu  ,  ni  mêm 
être  cités.  Qu'aurons-nous  à  répliquer 
Nous  nous  en  tiendrons  à  demanda 
puremicnt  &  fimplement  un  nouvea 
Traité  de  Commerce.  Aurons -not 
lieu  de  nous  plaindre  ,  s'il  nous  e 
offert  en  un  feul  article ,  portant 
que  les  Marchands  6<.  les  Navigateui 
Anglois  feront  traités  dans  les  Mers 
les  Rades  ^  6c  les  Ports  de  France 
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comme  les  Navigateurs  Se  les  Mar- 
chands étrangers  les  plus  favorifés. 
La  paix  fe  publiera  dans  les  pays  de 
/une  &  l'autre  Monarchie  ;  de  huit  jours 
iprès  il  émanera  du  Confeil  de  Sa 
Vlaiefté  Très -Chrétienne  une  Ordon- 
nance 5  (*)  portant  : 
»  Qu'à  l'imitation  du  peuple  le  plus 

>  éclairé  &  le  plus  heureux  de  PEu- 
)  rope  5  d'un  peuple  dont  l'eftime  ôc 

>  l'amitié    feront    toujours    précieufes 

>  aux  François ,  &c.  Sa  Majefté  a  jugé 

>  qu'il  étoit  du  bien  de  Ton  Etat  & 
»  de  l'avantage  de  Tes  Sujets  ,  que 
»  déformais   aucun   vaifïeau   étranger 

>  ne  foit  admis  dans  les  Ports  du 
»  Royaume  ,  avec  une  autre  cargaifon 

>  que    des  denrées   du   crû    du    pays 

»  dont    eft   le   vailTeau  :    Voulant   ôC 

*  ordonnant  Sa  dite  Majefté  que  fes 
»  feuls  Sujets  pui(îent  amener  ôc  dé- 

•  charger  dans  fes  Ifles  ,  fes  Rades  , 
■Se  fes  Ports,  les  marchandifes  des 
'  deux  Indes ,  les  produdlions  étran- 
■  gères    de    l'induftrie  ,    les    poiflons 

(*)  Déjà  l'Ordonnance  iudicieufe  fur  l'exportation 
2s  grains  fait  connoître  qu«  l'idée  eft  adoptée  par  la 
.'oLir. 
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»  falés ,  les  fromages,  ôc  autres  denrée 
»  préparés  ailleurs  qu'en   fes    Etats 
»  promettant  au  refte  Sa  dite  Majefté 
»  &   accordant    toutes    fortes  de  fa 
»  veurs  ,  &    protedion    fpéciale  au 
»  Etrangers  ,  fpécialement  aux  Sujei 
»  du    Roi  de    la  Grande-Bretagne 
»  lefqucis  apporteront  dans  les  Pori 
»  de    France    les  denrées  du  crû  d 
»  leur  pays ,  fauf  les  droits  impofés 
»  ou  à  impofer  fur  elles ,  &c. 

Avons-nous  quelque  chofe   à  vo; 
dans  les   réglementa  d'adminiftratio 
intérieure    qu'il    plaira    au     Roi    d 
France  d'établir?  Le  Marchand  ôc  l 
Navigateur  François  fe  foumettant   i 
tous  les  Ades  que  notre  Roi  &c  noti  A 
Parlement  font   fur  le  Commerce  (  \ 
la  Navigation  de  la  Grande-Bretagne 
comment  regimberons-nous  contre  1 
Ordonnances  qu'il  plaît    au   Roi    c 
France    de   faire   pour  l'avantage  d 
Commerce   ôc    de   la  Navigation  c' 
fes    Sujets  ?    Recourrons- nous  à  u 
remède  pire  que  le  mal  ,  en   prêter 
dant  que  tous  les  Pays  Sc  Sujets  a] 
partenants  à  la  Grande-Bretagne  foiei 
d'une  même  condition,  &  en  comptai 
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pour  denrées  de  notre  crû  toutes  les 
productions  de  nos  Colonies  d'Afid 
Ôc  d'Amérique  ?  Premièrement ,  nous 
ne  ferions  point  reçus  dans  cette  pré- 
tention ;  puifque  notre  propre  A6te 
Tinterdic  aux  autres  Nations.  Secon- 
dement 3  nous  ne  voudrions  pas  ac- 
corder cette  coalition  à  l'Irlande  ÔC 
aux  Irlandois.  A  plus  forte  raifon , 
la  refuferons-nous  à  des  Colonies 
éloignées  ,  dont  la  polTeiïîon  ne  fera 
lucrative  pour  nous  ,  qu'autant  que 
nous  les  tiendrons  dans  la  dépendance 
de  la  Métropole.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  :  ou  nous  nous  foumettrons 
à  l'Ordonnance ,  ou  nous  ferons  la 
guerre  au  Roi  de  France  ,  pour  l'em- 
pêcher d'être  maître  chez  lui.  Je  ne 
penfe  pas  que  les  plus  fanatiques 
d'entre  nous  étendent  jufques-là  le 
droit  de  la  guerre.  Refte  donc  à  nous 
conduire  envers  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  j  de  manière  à  méiitei: 
d'elle  d'être  maintenus  fur  l'ancien 
pied  dans  notre  Commerce  avec   fes 

Sujets 

Je  crois  bien  ,  Milord,  que  le  Mi- 
niftere   a6tuel   de  France    n'adoptera 
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pas    l'idée    entière    de   cet   Ecrivain  5 
tout  à  la  fois.  Il  a  maintenant  à  s''oc- 
cuper    de    bien    d'autres    objets    qui 
femblent  lui  demander  la  préférence  : 
&    d'ailleurs    une     révolution     auffi 
complète  dans  les  relations  de  Com- 
merce   avec    les  Etrangers  exige   des 
préalables  de  longue  haleine.   Mais  il 
eft  fort  vraifemblable  qu'il  faifilTe   la 
perfpedive    dans   le    lointain  ;    qu'il 
laide   la  Nation  fe  fixer  fur  elle  ;  Se 
que  dans  une  indifférence  apparente , 
il   tourne  de   ce   côté  les    efpérances 
ôc  la  confiance  des  peuples.  Nous  nous 
trompons  ,  fî    nous    imaginons    que 
l'excès  de  notre  fupériorité  décourage 
les  François,  &    leur   ôte   l'envie  de 
fecouer  la  dépendance.    Au  moment 
même    qu'ils    ont    pleine    conviction 
de  la  première ,  ils  projettent  contre 
die. 

J'ai  eu  communication  ,  ces  jours 
palTés  5  d'un  plan  de  Marine  pour  les 
Mers  d'Amérique ,  qui  a  été  remis  au 
Bureau  par  un-  Martiniquain  plein  de 
zèle  ôc  de  capacité.  Cet  homme  eft 
en  Europe  depuis  pluficurs  années  : 
ç'il  avoic  eu  du  commandement  dans 
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l'Ifle  3  quand    nous   l'avons    attaquée 
je  doute    qu'elle    fût   devenue    notre 
conquête.  Il  propofe  que  le  Roi  aban- 
donne   tous    Tes    droits    de    Port  ôc 
d'Ancrage  ,   de  Douane  ,    de   Sortie  , 
de  Capitation  ,  dans  les  iHes  de  Saint 
Domingue  ,  de  la  Martinique  y  de  la 
Guadeloupe  ôc  autres  »  ainfi  que  dans 
la  Guyane  ,   pour   l'entretien   de   dix 
VaifTeaux    de   ligne ,    Se  d'autant   de 
Frégates  ,    qui   ftationneront  dans  les 
Ports   Se   les  Rades  de  ces  Colonies , 
au  retour   de  leurs  courfes ,   pour  la 
fureté    &   la   facilité  du    Commerce. 
Des  Conftruâ:eurs  Se  des  Artifans  fe- 
ront diftfibués  dans  chaque  Colonie, 
pour  exploiter  &  ouvrer  les  bois  que 
chacune  pourra  ou  devra  fournir  de 
chez  elle  ou  d'ailleurs ,  Se  pour  bâtir 
chaque    année    le   vaifiTeau  3    ou    les 
vailTeaux  ,  qui  lui  feront  impofés    Le 
fer   Se    les    agrcts   feront    fournis   de 
France  au  compte  des  Colonies.  L^ar- 
tillerie  fera  prife  des  Navires  réformés, 
qui  retourneront  comme  marchands  en 
Europe ,   en   temps  de   paix.   Chaque 
année  ,  il  fera  mis  un  fonds  en  réferve 
dans  les  deux  grandes  Colonies  5  pour 
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pourvoir  les  Arfenaux  de  grofles  Si 
petites  armes  ,  ainfi  c|ue  de  munitions. 
De  trois  ans  en  trois  ans  ,  cette  Ef- 
cadre  foigneufement  entretenue  ,  Ôc 
rafraîchie  d'équipages  ,  fera  relayée 
par  une  Efcadre  ,  qu'elle  ira  remplacer 
dans  les  Ports  de  France.  Ceux  de 
fes  hommes  de  mer  qui  voudront 
s'établir  dans  l'ifle  de  Saint  Domin- 
gue  3  &  dans  la  Guyane  ,  capables 
de  recevoir  des  millions  de  Cultiva- 
teurs j  auront  congé  après  leurs  trois 
ans  de  fervice  ,  avec  une  gratification 
aux  dépens  de  la  caille  des  Colonies, 
Se  un  terrein  convenable  pour  une 
habitation.  On  permettra  à  chacun 
de  fe  marier  avec  des  filles  de  Colons , 
pendant  même  le  temps  de  leur  en- 
gagement y  afin  de  les  attacher  plutôt 
à  leur  future  patrie  :  Nul  Mann  ne 
pourra  avoir  commandement  fur  les 
Navires  marchands ,  s'il  n'a  fait  au 
moins  un  an  de  fervice  dans  le  Dé- 
partement de  l'Amérique. 

L'Auteur  du  projet  démontre  que 
les  Colonies  feront  moins  grevées  par 
cet  établilTement  5  qu'elles  ne  le  font 
par   les  contributions  beaucoup  plus 
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foibles  qu'elles  paient  au  Roi.  Ses 
détails  font  exadts,  ôc  Tes  preuves 
fans  réplique.  Il  met  en  évidence 
Tavântage  que  retireroit  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne ,  même  pour  fon  in- 
fluence en  Europe  ,  d'avoir  toujours 
prête  à  tout  événement,  de  fans  rien 
tirer  de  fes  coffres,  une  puiflante  Ef- 
cadre  dans  des  mers  où  nos  vaiflèattx 
préviennent  pour  l'ordinaire  les  fiens  > 
ôc  font  prefque  certains  d'mtercepter 
les  renforts  ôc  les  fecours  ,  qui  atten- 
dent le  moment  du  befoin  pour  fortir 
des  Ports  de  France.  Cette  Efcadre 
doit  être  eftimée  de  vingt  Va. fléaux 
de  ligne  5  &  d'autant  de  Frégates,  va 
que  la  moitié  de  ce  nombre  feroic 
tenue  conftamment  en  relais. 

Je  fouhaite,  Milord ,  que  ce  plan  , 
qui  n'cft  pas  fans  difficultés,  fe  montre 
de  fon  mauvais  coté  à  gens  capables 
de  faire  valoir  des  objections.  Où  en 
ferions-nous,  s'il  nous  falloir  être  îur 
une  défenfîve  perpétuelle  contre  de  (î 
grandes  forces  ,  dans  ces  mers  éloi- 
gnées ,  &c  dans  la  partie  de  l'Améri. 
que ,  où  nous  avons  peu  de  Ports 
où  les  fubfiftances  font  plus  difficiles, 
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où  enfin  nous  fommes  plus  foibles  ? 
Notre  Jamaïque  vaut-elle  Saint  Do- 
minguc  ?  La  Martinique  ne  vaut-elle 
pas  elle  feule  toutes  nos  petites  An- 
tilles ?  La  Guyane  cft  une  vafte  portion 
de  Continent  ,  que  dix  années  de 
travail  icde  population  peuvent  égaler 
au  Bréfil  5  auquel  elle  relTemble  beau- 
coup quant  au  fol.   Je  fuis ,  dcc. 
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LETTRE     XXIII. 

Au  Chevalier  Charles  (jç. 

Quon  doit  bien  fc  garder  de  pnndre 
idée  de  la  Nation  Françoifc  fur  la 
poignes,  de  François  qui  fc    titrent 
gens  du  bel  air  &  du  bon  ton  ,   le 
monde  à  la  mode  ,  &c.  Que  l'Edu- 
cation Françoifc  entendue  quant  au 
réel  ,   nefl  pas  uniforme  comme  ef 
V Angloife.  François  de  deux  efpeces , 
la  frivole  &  la  folide.  Que  les  An- 
glois   sUn    tiennent  fouvent    à    la 
première  y  &  pourquoi.  Le  François 
fait  parer  f es  vices,  UAnglois  ignore 
cet  art»    Cependant  les  vices   de  ce 
dernier  font  moins  nuifibles  à  V  Etat,, 
Raifons  de  Ma^arin  &  de  Louis  XIV 
pour  tourner  Cefprit  de  la  Nobleffc 
vers    la  frivolité.    Ces    raifons    ne 
fubfijlentplus,  Hypothefe pour  donner 
idée   du    ravage    que  peut  faire    la 
poignée  de  gens  du  bel  air.  Comment 
h  Chevalier  les  çonnoît  à  ce  voyage» 
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Sa  lïaifon  avec  les  François  de 
rautre  efpece.  Portrait  de  ces  hom'^ 
mes  aimables  &  ejlimables.  Ce  quun 
Anglois  gagne  à  les  connottrc, 

MONSIEUR, 

J*Ai  été  plus  loin  que  je  ne  voulois 
dans  ma  dernière  Lettre  ,  puifque 
Vous  avez  entendu  de  toute  la  Nation 
Françoife  ce  que  je  n'ai  prétendu  vous 
dire  que  d'un  tourbillon,  qui  n'cft 
confidérable  que  par  fa  volubilité ,  & 
qui  cédera  d'exifter  auiïi-tôt  que  le 
Miniftre  dépofîtaire  de  la  grande  police 
lui  aura  ordonné  de  fe  réunir ,  à  peine 
d'être  méprifé.  Je  me  fuis  fi  mal 
expliqué  ,  que  vous  avez  tombé  dans 
l'erreur  d'un  homme  qui  jugeroit  du 
gros  d'une  Armée  par  Tes  Coureurs 
&  fcs  Traîncurs.  Il  n'en  eft  pas  en 
France  ainiî  qu'en  Angleterre  ,  où 
l'éducation  étant  la  même  pour  les 
perfonnes  de  même  condition ,  l'efprit 
national  fe  produit  avec  uniformité, 
&  fe  connoît  au  premier  coup-d'œil. 
Les  François  d'une  condition  au  delfus 
de  la  médiocre  u'oiu  pas  ea   leurs 
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Collèges  la  confiance  que  nous  avons 
dans  les  nôcres.  Ils  comptent  pour 
moins  que  rien  ce  qui  s'y  enfeigne  : 
ils  recommandent  à  leurs  enfants  de 
paroître  ne  s^'en  pas  fouvenir ,  lorfqu'ils 
les  produifent  dans  le  monde.  Les 
^ns  croient  qu'un  Gentilhomme  peut 
fans  rien  apprendre  favoir  tout  ce 
qu'il  convient  qu'il  fâche.  Les  autres 
penfent  que  le  génie  eft  femblable  à 
la  terre ,  qui  quelque  bonne  qu'elle 
foit  5  a  toujours  befoin  de  culture. 
Des  mains  des  Régents  les  premiers 
ont  palîe  dans  celles  d'un  Maître  à 
danfer.  Après  la  fociété  de  leurs  Ca- 
marades de  Collège  ,  ils  ont  eu  celle 
des  gens  de  Théâtre  de  deux  fexes  , 
&  des  femmes  de  qualité  alTez  coura- 
geufes  pour  méprifer  la  réputation  , 
ou  aiîèz  héroïnes  pour  la  vouloir 
grande ,  fans  fe  foucicr  qu'elle  foit 
bonne  ou  mauvaife.  C'eft  de  cette 
portion  de  la  NoblelTè  Françoife  que 
j'ai  eu  intention  de  vous  entretenir  , 
mon  cher  Chevalier.  Ce  font  là  les 
François  que  nos  jeunes  voyageurs  con- 
noiflfent ,  &qu'ils  prennent  pour  leurs 
modèles  à  leur  retour  en  Angleterre. 
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J'ai  remarqué  ,  Monfieur  ,  que  ceux 
de  nos   jeunes  gens    qui    ont  le  plus 
de  difpoficion  à  valoir  un  jour  quel- 
que   chofe ,    font   ceux  qui  reçoivent 
plus  promptemenc    la    contagion  des 
vices    Se   des    ridicules    à    la   mode. 
Notre  éducation  ne  nous  fourniffant 
rien  pour   l'agrément  de   la  fociété  , 
nous  n'avons  pas  plutôt  perdu  de  vue 
l'Angleterre ,   que   nous    Tentons   que 
tout  nous  manque  à  cet  égard.  Nous 
nous  portons  avec  avidité  à  l'acquérir  ; 
ôc  cette  avidité  nous  jette  dans  l'erreur, 
L'efprit  le    plus    jufte   s'en    garde    le 
moins,   parce    qu'il   fai(ît  plus  forte- 
ment   la    néceiïité    des    acquittions. 
L'efprit   lourd  ou  faux   parcourt    les 
pays    étrangers    fans    obferver    leurs 
habitants.    Il  tient  opiniâtrement  aux 
ufages  5  aux  goûts ,  aux  manières  de 
fon  pays  ;  il   vit  à  Paris   &  à  Rome 
comme  à  Londres ,  &  revient  en  An- 
gleterre tel  qu'il  en    étoit    parti.    Le 
premier  ,  au  milieu  de  la  Capitale  de 
la  France ,  eft  un  enfant  qui  fe  trouve 
pour  la  première  fois  au  bord  de  la 
mer  ,  ôc  pour  qui  les  plus  vils  coquil- 
lages font  des  curiofués  à  mettre  dans 
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fa  colleâ;ion.    Le    cœur    d*un   );&une 
homme  s'ouvre  volontiers  à  l'amitié  : 
il  eft  réduit  par  les  manières  flatteufes 
de  caicfTantes  des  François  à  la  mode  , 
de  ceux  qui  fe  titrent  gens  du  bel  air 
&  du  bon  ton  ,  gens  que  leur  défœu- 
vrement  tient  alertes  pour  fe  procurer 
une  nouvelle  liaifon ,  ôc  qui  font  poutr 
la   former   d'une  prévenance  infinie  , 
&  pour  l'entretenir  d'une  complaifance 
inépuifable.  Mais  chez  ces   Mefïieurs 
il  n'y  a  aucune  idée  réfléchie  de  de- 
voirs d'état  ou  de  profefïion.  Ils  font 
polis  par  habitude  ^  careflants  par  le 
befoin   d'avoir   compagnie  :  ils   font 
tout  par  routine  ou  par  caprice  :  ils 
n'ont  5  en  quoi  que  ce  foit ,  le  mérite 
du    fentiment.    Ils    n'ont ,  pour  ainfî 
dire  y  que  la   petite-oie  du  génie  na- 
tional ,    que   quelques   dehors  de  ce 
caradtere  aimable  y  en  faveur  duquel 
les  ennemis  mêmes  de  la  Nation  Fran- 
çoife   lui   pafTent  fes   défauts.     J'aime 
aflez    l'idée   de    comparer   la  Nation 
Françoife  à  un  tableau  3  dont  les  gens 
à  la  mode  font  la  bordure,  finguliére- 
ment  ornée  de  tout  ce  que  la  frivolité 
a  de  plus  riche  ôc  de  plus  brillant.  Tour 
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y  plaît  >  parce  qu'un  épais  &  luifant 
vernis  cache  les  défedtuoficés.  L'efprit 
dominant  du  François  eft  celui  de  la 
fociété.  Il  s'écudie,  quand  il  eft  vicieux  y 
à  rendre   Tes  vices   fociables  ,  par   la 
policelïe    qui    atténue    les    uns  ,    qui 
pare    ôc   décore   les    autres  ,   qui    en 
mafque   plulieurs   fous  les   agréments 
de  la  vertu  gaie  &  badine.  Le  Fran- 
çois dilîîpé  ne  paroît  que  vif  6c  léger; 
le  libertin  n'eft  qu'un  homme  galant  ; 
le  débauché  femble  n'être  qu'un  liber- 
tin •  le  fourbe  n'efl:  point  noté  d'im- 
pofturc  &  de  fauflfeté  ,  c'eft  un  homme 
d'un   commerce  charmant  ^  qui   a   le 
véritable   favoir  -  vivre  ,   qui    eft    fait 
pour  figurer  dans  la  bonne  compagnie. 
Le  gourmand  ne  s'annonce  que  pour 
un  ami  de  la  bonne  chère  ,  Se  l'ivrogne 
pour  celui  de  la  joie.  L'homme  oifeux, 
inutile  à  Ton  pays ,  eft  réputé  un  Phi- 
lofophe  ;  &  aind  du  refte.  Chez- nous 
au  contraire ,  l'homme  diiïipé  eft  un 
homme  fans  cervelle  ,   le  libertin  un 
débauché  ,  Se  l'homme  de  bonne  chère 
donne  dans  la  crapule,      c. 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  Cheva- 
lier, que  cette  différence  du  coup-d'œil 
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me  fafife  conclure  à  l'avantage  des 
François.  Je  vife  au  bien  public ,  j^en- 
vifage  la  patrie  dans  les  relations  que 
,  chaque  particulier  Te  donne  avec  la 
fociété  ;  &  fans  admettre  tout-à-faic 
le  fyftéme  de  notre  Dodeur  Mande- 
ville  5  en  fa  fable  des  Abeilles ,  je 
fuis  perfuadé  que  les  vices  particuliers, 
dominants  dans  une  Nation ,  entrent 
dans  fon  bien-être  ,  comme  ils  contri- 
buent à  fa  perte.  Nos  hommes  vicieux 
le  font  avec  excès.  C'eft  férocité , 
brutalité,  fi  l'on  veutj  mais  leur  cou- 
rage eft  bien  loin  de  s'en  amollir  j  & 
la  patrie  les  trouve  dans  le  befoin  des 
foldats  intrépides ,  foit  pour  la  terre  , 
foit  pour  la  mer  ,  des  partifans  incor- 
ruptibles de  la  liberté,  des  Citoyens 
toujours  prêts  à  facrifier  corps  8>c  biens 
pour  elle.  Les  vices  a6tuellement  do- 
minants dans  la  Noblelîè  Françoife 
traînent  après  eux  la  frivolité  ,  la 
mollefle  ,  &  conduifent  droit  à  l'in- 
différence fur  le  bien  public  :  ce  qui 
menace  la  France  d*une  prochaine  dé- 
cadence 5  à  moins  que  les  Miniftres  n'en- 
gagent le  Souverain  à  faire  fon  affaire 
de  la  réforme,  qui  arrêtera  la  contagion. 
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Le    Cardinal    Mazariii    chercha    à 
occuper    les  Princes   ôc  les  Seigneurs 
de  toute  autre  chofe  que  des  affaires 
du  Gouvernement  :  &  il  fit  bien.    Il 
n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  prompt 
ôc  plus  fiir  d'éteindre  Pefprit  de  muti- 
nerie Ôc  de  cabale  y  qui  mettoit  conti- 
nuellement l'autorité  Royale  aux  prifes 
avec    les     caprices  ,     ou    les     petits 
reiTèntiments  des  Grands.  Si  la  France, 
femblable  à  l'Etat  du  Pape  ,  étoit  fans 
rivalité  comme  fans  guerre ,  Louis  XIV 
auroit    agi   en    habile   politique  ,    en 
adoptant  pendant  tout  Ion  long  règne 
le  ryftême  de  Ton  Miniftre.   Un  Etat 
qui  peut  compter  fur  une  paix  perpé- 
tuelle 5  n'a  befoin  que  d'un  très-petit 
nombre  d'hommes  d'un  génie  Ôc  de 
talents   fupérieurs.    Il    n'exige   de  fes 
Notables  que  l'obci(ïance  ôc   l'amour 
du  repos.  L'un  ôc  l'autre  naît  imman- 
quablement du  goût  pour  les  plaifirs; 
éc  le  Souverain  n'a  ni  cabales  ni  conf- 
pirations   à    craindre    de    la   part    de 
gens  livrés    à    l'amufement.    Mais    iî 
pour  avoir  un   règne   heureux  ,  il  ne 
fufïit  pas  à  un  Roi  de  France  d'avoir 
des  Courtifans  aimables ,  une  Nobleiîe 
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élégante  &  polie  ,  des  Sujets  refpec- 
tueux  &  fournis  y  vous  avouerez  qu'il 
eft  temps  que  la  Cour  de  Verfailles, 
qui  5  depuis  un  fîecle,  a  dépenfé  avec 
profufion  pour  les  ornements  du  Trône, 
donne  fa  principale  attention  à  Tes 
foutiens ,  Se  qu'elle  faffe  tout  ce  qui 
eft  en  fon  pouvoir  pour  rallier  avec 
les  qualités  aimables ,  dont  la  Nation 
a  furabondance ,  les  vertus  aufteres 
qui  font  le  principe  phyfique  de  la 
profpérité  ,  &  même  de  l'exiftence  des 
puiflants  Etats.  Je  porte  à  trois  ou 
quatre  mille,  au  plus,  les  têtes  Nota- 
bles que  la  mode  a  gâtées.  Ce  n'eft 
rien  ,  ce  femble  ,  dans  un  Royaume 
qui  en  compte  feize  à  dix-fept 
millions  de  toute  qualité.  Mais  ces 
trois  à  quatre  mille  priment,  ou  veu- 
lent primer  5  elles  fe  donnent  en  fpec- 
tacle  ,  ôc  veulent  être  prifes  pour 
modèles.  Je  dirai  avec  vous  que  ce 
ne  font  que  des  Marionettes.  Mais 
elles  accrochent  le  fil  d'archal ,  qui 
les  fait  mouvoir  ,  à  une  multitude 
infinie  de  figures  ,  qu'elles  obligent  de 
fe  mouvoir  comme  elles,  &  avec  elles. 
Diftribuez  deux  mille   de   ces  'Chefs 
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de  bande  dans  les  Armées  ;  admettez 
en  cinq  cents  dans  la  Robe ,  trois 
cents  dans  le  Clergé ,  &  le  refte  parmi 
les  Notables  du  Tiers-Etat  ;  puis  ima- 
ginez une  marche  générale  dans  une 
crife  violente.  J'accorderai  que  le 
nombre  des  fages  fera  infiniment  fupé- 
rieur  :  prétendre^-vous  qu'ils  auront 
pour  eux  la  m.ultitude  ?  Non  fans 
doute  ,  ils  n'ont  ni  Tenjouement  , 
ni  le  brillant  des  autres;  ôc  le  peuple 
fuit  plus  volontiers  des  fous  joyeux , 
que  des  hommes  graves. 

Vers    la   moitié  de    mon    premier 
féjour  ,    à    Paris ,   je    n'avois   encore 
connu  de  François  que  de  la  première 
efpece.  Parti  de  Douvres ,  fans  avoir 
la  moindre  notion  du  plaifir  de  vivre 
un  peu  pour  les  autres,  j'adorai  des 
hommes  qui  fe  livrent  entièrement  à 
ce    plaifir.     Avec    quelle    fatisfadlion 
ne    me  ferois-je   pas    vu    porté    tout 
d'un    coup    au    milieu    de    ceux   qui 
ne   s'y   abandonnent    qu'avec  difcer- 
nement  ôc  difcrétion  !  J'aurois  eu  be- 
foin   pour  cela  d'un  bon   guide  ;   ÔC 
le  condu6teur  qui  m'avoit  été  donné, 
étok  à  peine  capable   de  mener  un 
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ours.    Je    recommençai   mes    voyages 
fans    autre    fecours    que    l'infpe^tion 
de  la  Carte  Géographique.  Je  m'éga- 
rai 5  cela  étoit  naturel  j  &  cependant 
cela   m''a    long  -  temps  humilié.    Car 
j'ai  été  long-temps  à  concevoir  com- 
ment  la   frivolité    de    mes  premières 
ConnoifTances    ne   me    rebuta    pas  ; 
comment    je   pus   être   féduit  par   la 
femillante  vivacité  de  ces  Meilleurs  , 
au  point  d'admirer  la  ridicule  fécon- 
dité de  leur  efprit  fur  des  riens ,  & 
de  me  dépiter  de  me  trouver  fi  loin 
d'y  atteindre.   Ma  bonne  fortune  me 
fit  enfin  percer  dans  une  vraie  bonne 
compagnie  ;  &  je  connus  les  vérita- 
bles François.  Maintenant  que  je  n'ai 
point  de   liaifon  avec    les   autres,  je 
ne  fais  guère  que  par  mes  yeux  qu'ils 
exiftent  encore  j  &  c'eft  feulement  fur 
des  rapports   que   je   vous   dis  qu'ils 
3nt    multiplié  ,  au  point  de  devenir 
dangereux  pour  l'Etat. 

Un  Anglois  qui  auroit  le  bonheur 
rêtre  d'abord  en  commerce  réglé 
ivec  les  premiers,  &  qui  jugeroit  de 
a  Nation  fur  eux ,  comme  il  en  juge 
pour    l'ordinaire    fur    les    derniers  , 
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auroit    befoin    de    tout    Ion    amout 
pour  fa  patrie  >  pour  fe  rendre  à  feî 
compatriotes.     Figurez -vous  ,     mon 
cher   Chevalier  ,    des   hommes    dont 
TeTprit   cultivé    avec   choix    au   fortii 
des  Collèges  ,  où  il  ne  fit  que  s'égayer 
s'eft  développé  avec  hardiede,  étendi 
avec  rapidité  ,  toujours  foutenu    pa 
une  imagination   d'autant    plus   bril 
lante,  qu'elle  n'a  point  été  fatiguée 
comme  la  nôtre  ,  par  des  efforts  pré 
matures.  Tout  s'eft  placé  avec   faci 
licé  3  s'eft  rangé  avec  ordre,  ôc  ave 
élégance ,  dans  une  tête  que  le  pédar 
lifme   n'a  point  attaqué.   Le  favoir 
eft  fans  verbiage  ,  parce  que  les  idét 
y  font  nettes.  L'efprit  fe  déploie  ave 
aifance  ôc  avec  grâce,  parce  que  1 
mémoire  n'eft   point  furchargée.   L< 
François   de    cet  ordre  font   toujou 
à  propos  ce  qu'ils  veulent  être  ôc  ( 
qu'ils  veulent  paroître.   Ce  font  poi 
la  plupart ,   des   hommes  appliqués 
folides  5    3c    même    profonds.    Toi 
ont   l'efprit    de    leur    profefïion  ,    > 
celui  de  leur  rang.  Leur  politeffe  n 
point  cette  fadeur  ,   ou   cette  mon 
tonie  ,    qui    refaite    du  manque   < 

fentimer 
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fentîment.  Elle  eft  nuancée  par  le 
difcernement  le  plus  fin  ,  qui  lui 
donne  un  air  de  vérité,  auquel  on 
eft  obligé  de  fe  rendre.  Point  chez 
eux  de  ces  diftra6tions  afFedlées ,  de 
ces  airs  hautains ,  de  ces  tons  impor- 
tants ,  de  cette  mine  affairée  ,  qui 
diftingue  iî  ridiculement  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  en  place  ,  chez 
les  autres  Nations.  Ils  peuvent  fans 
doute  trouver  à  imiter  chez  nous; 
mais  nous  pouvons  apprendre  d'eux 
à  être  fermes  fans  hauteur  avec  nos 
fupérieurs ,  vrais  fans  rudelTe  &  corn- 
plaifants  fans  contrainte  avec  nos 
égaux ,  affables  avec  noblefîe  ôc  caref- 
fants  fans  familiarité  avec  nos  infé- 
rieurs. Près  d'eux  nous  adoucirons  la 
dureté  que  nous  contrarions  avec  nos 
pédants,  &  qui  fe  répand  jufques 
fur  nos  vertus.  Avouez  ,  Moniieur  , 
que  il  nous  fommes  vrais ,  c'eft  pref- 
que  toujours  avec  une  brufquerie 
offenfante  ;  Ci  nous  fommes  vertueux, 
c'eft  avec  une  fé vérité  qui  nous  rend 
incommodes  j  fi  nous  avons  du  fa- 
voir  Se  de  la  capacité  ,  cela  va  rare- 
ment fans  une  morgue  qui  ne  manque 
Torrit  IL  H 
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poinc  d'indirpofer  ceux  mêmes  qu'elle 
lubjugue.  Il  eft  en  Angleterre  peu  de 
perfonnes  de  ma  connoiflance  qui 
foient  parvenues  à  corriger  cette  in- 
fluence de  notre  éducation  publique. 
J'aime  à  compter  dans  ce  petit  nombre 
celui  dont  je  fuis  cordialemenc  le 
ferviteur  &  l'ami ,  &c. 
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LETTRE     XXIV, 

Au  jeune  Lord  San.  ... 

Infuffifanu  des  Livres  François  pour 
faire  connoîtrc  l'état  des  Finances 
du  Royaume,  Difparité  des  deux 
Puijfances  dans  ce  départements 
Fermes  Générales  d'ancienne  injli' 
tution  en  France,  Obfervations  fur 
les  reines  de  la  Maifon  de  Valois^ 
Idées  Jingu Itères  fur  l'hérédité  des 
Emplois,  Courte  revue  des  revenus 
Hoyauxjufquau  règne  de  Louis  XV m 
Adminiflration  bien  judicieufe  du 
Duc  de  Sully  fous  Henri  IV,  Di* 
grefpon  fur  VimpoffîbiHté  d'avoir 
en  France  une  Marine  permanente. 
qui  foit  de  pair  avec  la  Marine, 
Britannique,  Qu'un  habile  PoUtiauc 
nefi  pas  toujours  habile  homme  de 
Finance,  Examen  du  Cardinal'  de, 
Richelieu  en  cette  dernière  qualité* 
Apologie  raifonnée  de  ce  fameux  Mi-* 
nijlre  enyif âgé  fous  ce  point  de  vue^ 
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xM  I  L  O  R  D , 

Les   François  n'ont   point  ,  fur   leî 
Finances  du  Royaume  ,  d'Ecrits  pu- 
blics   qu'ils    puiffent    comparer    aux 
nôtres.   Dans  les  uns  on  trouve  com- 
ment  les  chofes  pourroient    être   fui 
un  autre   pied  qu'elles    ne  font  :  c( 
font  des   obfervations  Se  dts  raifon- 
nements,  qui  le  plus  fouvent  ne  fon' 
honneur  qu'aux  bonnes  intentions  di 
fpéculatif.   Dans  les  autres ,  qui  an 
noncent  l'expofé  des  faits ,  vous  n'ave: 
que  le  nom  des  objets  de  l'induftri 
des  Financiers.  L'Ecrivain  vous  dit  fu 
quoi  &  de  combien  fut  l'impofition 
il  vous  égare  dans  fes  articles  innom 
brables  de  détail ,  Se  vous  laifîe  ignore 
quelle  fut  au  vrai  la  levée  des  deniers 
quelle   étoit  fa  deftination  ^  quel  fi; 
fon  emploi.  Les  premiers  ont  manqu 
de  connoilTànces ,  les  derniers  de  hai 
diciïè  &  de  fincérité.  L'état  des  dett( 
de  la  France  femble  un  fecret  réferv 
au  Roi    &    à   fes   Miniftres.   Il  m'e 
abfîDlument  impofïible  de  vous  fervir 
cet  égard  comme  vous  me  le  demande2 
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ôc  y  en  fuis  fâché  pour  vous  ,  Milord  , 
&c  pour  moi.  L'opinion  eft  générale» 
mais  vague ,  que  le  Roi  doit  environ  - 
deux  milliarts  tournois,  ou  cent  millions 
(lerlings.  Vous  n'en  trouverez  aucune 
preuve  de  détail  dans  les  énormes 
volumes ,  que  je  vous  envoie ,  comme 
vous  Pavez  fouhaicé.  Croyez  fur  ma 
parole  3  que  vous  n'y  perdez  pas  grand' 
:hofe.  La  différence  eft  Ci  grande  entre 


e 


s  deux  Monarchies  ,  dans  ce  dépar- 
ement 5  que  prefque  rîen  de  ce  qui 
>'eft  pafle  dans  l'une  n'eft  applicable 
i  l'autre.  L'étude  que  vous  vous  pro- 
:>o(iez  feroit  de  pure  curiofité  j  &  vous 
mouvez  employer  beaucoup  mieux  votre 
.ernps. 

Cependant ,  pour  que  vous  ne  me 
"oupçonniez  pas  de  colorer  un  accès 
le  parelïe  ,  je  me  fais  un  vrai  plaifir 
le  vous  donner  une  idée  générale  de 
'adminiftration  des  Finances  de  la 
Tance.  L'étude  que  vous  faites  de 
'Hiftoire  vous  met  à  même  de  l'éten- 
Ire  ,  &  de  la  particularifer,  autant  que 
'un  Se  l'autre  vous  peuvent  être  utiles 
k  agréables. 

On  rapporte  communément  à  Ca- 

H  iv 
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therine    de    Médicis    l'inftitution    de. 
Fermes  Générales.  En  effet  les  Italien; 
qui  vinrent  s'établir  en  France  fous  fc: 
Régences    rendirent    plus   général    c< 
genre  de  perception  qui  étoit  le  do- 
jninant  dans  l'Italie,  Mais  l'ufage  d< 
mettre  en    ferme   les  revenus  public 
cft    aufïi  ancien    en  France  ,   que  h 
poflelïîon  oii  font  les  Rois  d'en    dif 
pofer  à  leur   volonté.    Auffi-tôt  qu< 
la  réunion  de  plusieurs  grands  Fiefs  i 
la   Couronne  y    &    rabaiffement   de 
grands  Valfaux  ,    eurent    donné   au: 
defcendants  de  Hugues- Capet  le  réc 
de  la  Royauté  y  dont  il  n'avoit  eu  qu« 
le  titre  ôc  les  honneurs  ,  ce  fut  à  eu: 
de  pourvoir  avec  leurs  propres  moyen 
à  la  défenfe  du  Royaume  &c  aux  be 
foins  de  l'Etat.  La  régie  des  Domaine 
devint  de  jour  en  jour  plus  difficile 
parce    que   les    Domaines  s'accrurent 
Les  befoins  du  Roi  devinrent  pareil 
lement  plus  grands  ,  à  mefure  que  f 
puiflance  augmenta.  Ses  guerres  furen 
contre  les  grands  ValTaux  confédérés,  ot 
contre  ceux  d'entr'eux  qui  l'égaloien: 
en  forces.  Les  domaines,  quoique  fori 
augmentés  ,    fe   trouvèrent    fouveni 
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îs  îiiruffifants  pour  Ces  nécefïîcés  urgentes, 
Ôc  il  fut  réduit  aux  expédients.  L'Etat 
ôc  le  Roi  étant  en  France  une  (eule 
ôc  même  chofe  ,  la  diftnidtion  entre 
les  caifîès  n'eft  que  pour  l'ordre.  Les 
Financiers,  à  qui  Philippe  &  Charles- 
le-Bel  y  à  qui  Philippe  dé  Valois ,  firent 
perdre  ou  les  biens  ,  ou  liionneur, 
ou  la  vie,  ou  le  tout  enfemble,  tantôt 
de  leur  feule  autorité  ,  tantôt  par  une 
procédure  juridique  ,  étoient  pour  ia 
plupart  des  Fermiers  Royaux  ,  accufés 
d'avoir  abufé  de  leurs  droits  dans  le 
recouvrement  des  deniers  publics. 

C'eft  au  règne  du  premier  de  ces 
Princes  que  les  Seigneurs  cédèrent 
d^àvoir  leurs  Gabelles,  c'eft- à-dire  , 
leurs  impôts  fur  leurs  Sujets,  comme 
le  Monarque  fur  les  fiens  ,  Ôc  ces 
impôts  étoient  à-peu-près  arbitraires. 
On  trouve  bien  dans  les  regiftres  la 
notification  de  l'Ordonnance  Royale 
pour  l'impofition  ,  d'ans  les  pays  ap- 
partenants au  Roi  ;  mai^  on  ne  voit 
nulle  part  qu'avant  l'Edit  elle  ait  été 
préfentée  à  la  délibération  des  divers 
Ordres  de  l'Etat  qu'elle  chargeoir. 
Le  droit  de  Brajfage  ,  qui  eft  celui 
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de  battre  monnoie  ,  devint  fous  Pîii- 

lippe-le-Bel  un  droit  exclufif  du  Roi, 

en  conféquence  d'un  Edit  de  13  13  s 

qui   gêna   tellement    la   fabrique  des 

cfpeceSj  que  les  Seigneurs  aimèrent 

mieux  vendre  leur  droit,  que  de  s'af- 

treindre  aux  conditions  onéreu  fes  qui 

leur  en  permettoient  i'ufage-  Philippe- 

le-Long  &  Philippe  de  Valois  mirent 

iin  impôt  fur  le  fel.  Le  Roi  Jean  s'en 

attribua  le  monopole  ,  qu'il  lailTa  en 

régie  y  ôc  que  Henri  II  donna  à  ferme. 

Les  malheurs  des  guerres  des  Rois  de 

la  Maifon  de  Valois  produisirent  la 

plupart    àes    gros   impôts  ^   qui    font 

maintenant  la  bafe  des  revenus  publics. 

Charles-le- Victorieux  5   feptieme   du 

îiom  5    dz    la   première    levée    de    la 

Taille.  Elle  fut  de  1  800  mille  livres 

r.urnois.    Louis  XI   fon  fuccefleur  la 

porta  à  près  de  cinq  millions.  Char- 

1  s    VIII 5  fils   de   Louis ,   l'augmenta 

un  million  3  &  Louis  XII  j  furnommé 

le  père  du  peuple  >  y  en  ajouta  deux 

autres.    Enfin    François    I    doubla  ce 

dernier    état.    Obfervez   la    différence 

du  titre   de  l'argent ,  dans  les  divers 

temps.  Obfervez  celle  des  valeurs  de  la 
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denrée.  Au  temps  de  Louis  XIÏ  y  un  fol 
payoit  ce  qui  en  coûte  à  préfent  vingt. 

Depuis  le  premier  des  Valois  ,  le 
Roi  a  eu  des  dettes.  Mais  François  I 
a  été  le  premier  de  ces  Princes  à 
imaginer  de  fe  faire  des  emprunts  une 
reiïource  perpétuelle.  Il  créa  des  Rentes 
à  douze  pour  cent,  fur  Paris  &  Lyon 5 
&  dans  le  temps  de  fa  meilleure  ad- 
miniftration  ,  il  crut  qu'il  lui  étoit 
avantageux  de  ne  pas  les  amortir.  Les 
charges  devinrent  entièrement  vénales 
fous  fon  règne.  Cette  vente  des  em- 
plois a  fait  dans  les  Fmances  de  la 
France  un  ravage  ,  que  peu  de  Fran- 
çois veulent  appercevoir.  Les  gages 
des  Titulaires  furent  la  rente  annuelle 
de  la  fomme  donnée  pour  Tachât  :  ils 
devinrent  pour  eux  un  bien  propre. 
Il  eft  vrai  que  cette  fomme  étoit 
palTée  au  Roi.  Mais  Temploi  que  le 
Monarque  en  fit  la  r^mit  dans  la 
circulation  j  &  il  ne  demeura  au 
fucceiïeur  ,  que  le  fardeau  de  la  rente. 
Sous  chacun  des  Rois  qui  font  venus 
depuis  François  1 5  le  nombre  des  Offi- 
ces &  Emplois  s'eft  continuellement 
accru  dans  tous  les  départements.  Il 
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fembloit ,  à  la  mort  de  Louis  XIV  , 
ne  pouvoir  aller  plus  haut  j  &  cepen- 
dant il  cfi:  augmenté  coiîfîdérablemenc 
fous  ce  règne.  Qii'on  cherche  le  total 
de  ces  ga^es  alîi^nés  fur  les  coffres 
du  Roi  &  de  l'Etat ,  fur  le  plus 
clair  des  deniers  qui  Ce  lèvent  fur 
les  peuples  &c  qui  font  payés  par 
préférence  à  toute  autre  dette ,  ÔC 
on  trouvera  qu'ils  font  la  plus  grofïe 
portion  de  la  dette  publique. 

L'hérédité    des    charges   étoit    une 
conféquence    bien   naturelle    de   leur 
achat  5    les  Rois   ayant   négligé    d'in- 
culquer aux  polTeffeurs ,  que  l'acheteur 
n'avoit   payé    que  pour    fa  perfonne. 
Henri  IV    faifit    combien    cette  thefe 
feroit  avantageufe  à  l'Etat.  Il  eut  bien 
le    courage  de   la  préfenterj   mais   la 
prudence    l'empêcha  d'en    venir   tout 
d'un  coup  à  l'écablir.   En    mettant  à 
prix  la  légitimation  de  l'hérédité  ,  il 
prouvoit  invinciblement  que  cette  héré- 
dité étoit    une    ufurpation ,  un  abus. 
Ses  fucceflèurs  devant  avoir  la  même 
étendue    d'autorité    que    lui ,    il     les 
lâiiToit  les  maîtres  de  regarder  comme 
un   règlement    provifoire   celui    qu'il 
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auroît  faic  fur  cet   objet  ^  ôc   de    lui 
en  fubftituer  un  autre  plus  profitable , 
quand  ils  auroient  pour  eux  les   cir- 
conftances.    Cette  réflexion   le  fit  s  en 
tenir  à  établir  le  droit  de  la  PauUtu» 
L'impofition  ,  ainfi  appellée  du  nom 
de  Ton  Inventeur  ,  ou  de  Ton  premier 
, Receveur,  eft  du  foixantieme  du  prix 
d'achat  de  l'Emploi.  Le  Titulaire,  en 
la  payant  annuellement  au  Roi  ,  peut 
fe  dire  propriétaire  de  fon  Office  ;  &: 
au  défaut  d'héritiers  habiles  à  le  pof- 
féder  après  lui  ,  celui  que  le  Roi  lui 
donne  pour  fuccelfeur  eft   obligé  de 
leur  rembourfer  ce    premier  Capital. 
Par  ce    règlement  de  Henri   IV  ,    les 
trois  Monarques  qui  ont  régné  après 
lui  ont  été  foulages  d'un  tiers  de  cette 
dette    héréditaire.     Louis    XIV     s'eft: 
trouvé  dans  des  circonftances  à  mettre 
la  dernière  main  au  plan  de  fon  aïeul  ? 
Mais  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  de  fes 
miniftres   en   ait  eu   l'idée.    Qui  l'eût 
empêché,  dans  le  fort  du  defpotifme 
qu'il  avoit  fait  goûter  à  tous  les  Ordres 
de  l'Etat  ,  de  faire  fentir  à  la  Nation 
qu'une   rente  éternelle  eft  une  obliga- 
tion monftrueufe  :   &  que  l'acheteur 

H  vj 


iSo  LETTRES 

d'un  Emploi  dévoie  tenir  Ton  capital 
pour    fufliiamment    fru6tueux  ,    lors- 
qu'il lui  procuroit  de  conferver  l'Em- 
ploi dans  fa  famille  5  aufïi  long-temps 
qu'elle  fourniroit    des  fujets  capables 
d^  le   remplir  ?    l'Ordonnance    auroic 
poité    que    l'Employé    mourant    fans 
enfants  ,    ou    n'en    laifTant    pas    qui 
fudent  propres  à  fa  profefîion  ,  ou  qui 
en  cufifent  le  goût  ,  la  charge  retour- 
neroit  à  l'Etat ,  pour  être   vendue  à 
fon  profit  aux  mêmes  conditions.  De- 
là à  la  jouilTance  viagère  des  charges  , 
il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  ,  que   ce 
Prince  auroit  heureufement  franchi  au 
fort  des  néceflités  prefTantes  où  il   fe 
trouva.    Le   prix   des    emplois  auroit 
peut-être  diminué;   mais   ce  que  leur 
vente  fuccefïîve  auroit  produit,  eût  été 
un  rafraîchi (Tement  continuel  pour  les 
coffres  de  l'Etat.  Le  Roi  adtuellement 
régnant     n'eft     aflurément    pas   dans 
une    pofîtion  à   fe    prom  ettre  l'obéif- 
fance  j  dont  fon  prédécefTeur  n'auroit 
pas  douté  un  inftant.   Cependant  les 
clameurs  patriotiques  des  grands  Corps 
fembleroient  l'inviter  à   leur  préfenter 
ce  mayen  de  foulagcr  TEtat  fans  fouler 
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les  peuples.  J'oferois  bien  parier 
qu'alors  les  Remontrances  devien- 
droient  des  pièces  de  Rhétorique  bien 
épineufes  pour  Melîîeurs  les  Orateurs, 
Le  Dixième  Denier  fur  les  terres, 
cft  l'impôt  le  plus  naturel  ôc  le  plus 
modéré ,  contre  lequel  on  a  crié ,  en 
1740  5  comme  contre  une  nouveauté 
monftrueufe.  Cependant  il  exifta  fous 
le  règne  de  Philippe -Augufle  ;  il  fut 
rétabli  pendant  la  prifon  de  François  I  ; 
Louis  XV,  s'eft  vu  obligé  de  le  fuppri- 
mer  j  mais  comme  l'Etat  ne  peut  pas  fe 
foutenir  avec  rien  ,  il  lui  a  fubftitué 
le  Vingtième.  Un  fécond  Vingtième , 
ôc  un  troifiemeVingtiemCjOntété  joints 
au  premier  :  ce  qui  fait  à-peu-près  le 
huitième  Denier.  Encore  le  quatrième 
Vingtième  &  les  François  propriétaires 
feront  de  pair  avec  nous ,  qui  avons 
d'abord  payé  fans  barguigner  au  com- 
mencement d-  cette  guerre  ,  5c  qui 
probablement  paierons  encore  long- 
temps ,  le  Cinquième  de  tous  nos 
biens-fonds.  Ce  que  les  Criailleurs 
contre  le  Dixième  ont  opéré  ,  c'eft 
qu'il  y  a  en  fus  de  chaque  Vingtième 
.  le  fol ,  les  deux  fols  pour  livre  ?  & 
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autres  menus  accefToires  ,  qui  mon- 
tent plus  haut  que  l'impôt  principal 
Rappellez-vous  ,  Milord ,  les  plainteî 
des  Grenouilles  ,  <&  ce  qu  elles  leui 
valurent. 

Les  embarras  du  règne  de  François  ] 
durant  augmenter  les  charges  du  peu 
pie.  Les  revenus  du  Roi  furent  portéî 
plus  haut  d\rn  tiers  ,  que  ceux  de  for 
prédécelTeur.  Sur  quoi  il  convient  d'ob 
ferver  que  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  &  le  commerce  des  Portugais 
avoienc  déjà  confidérablement  grolî 
la  mafTe  d'or  ôi  d'argent  en  Europe 
Pendant  un  peu  plus  que  la  premier( 
moitié  de  ce  règne  ,  Tinconduite  & 
la  dillîpation  furent  grandes.  L'inap- 
plication du  Monarque  livra  fes  peu 
pies  à  la  plupart  des  injudices  de  h 
répartition  ôc  de  la  perception.  Mai 
dans  les  neuf  à  dix  dernières  année 
de  fa  vie  ,  François  I  s'appHqua  au: 
affaires,  il  connut  l'économie  ,  &  celh 
même  qui  convient  à  un  Roi.  Er 
évaluant  les  métaux  fur  le  pied  d'i 
préfent ,  il  tiroir  à-peu-près  cinq  mil- 
lions fterlings ,  ou  un  peu  plus  de 
eeiu  vingt  millions  par  an.  A  fa  mort; 
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on  trouva  dans  fes  coffres  quatre  cents 
mille  écus  d'or,  6c  il  y  avoir  un  quart 
de  l'année  échu  ,  dont  les  Régiiîeurs 
n'avoient  pas  encore  verfé  les  deniers 
dans  TEpargne. 

Sous  le  règne  de  Henri  II  &c  de  Tes 
fils ,  les  levées  fur  le  peuple  furent 
beaucoup  plus  fortes,  os:  les  revenus 
du  Roi  beaucoup  moindres.  Les  Prin- 
ces ,  les  Grands  ,  les  Favoris ,  les  Mi- 
niftres  eux-mêmes  ,  recevoient  du  Roi 
en  pur  don  tel  impôt  de  relie  Pro- 
vince 5  ou  tel  autre  du  Royaume 
entier ,  &  ils  le  faifoient  percevoir  à 
leur  profit  par  leurs  créatures.  Chaque 
année  ,  le  Monarque  fit  des  emprunts 
à  des  intérêts  énormes.  Jufqu'à  la 
foumifîion  de  Paris  à  Henri  IV ,  les 
Finances  de  France  avoient  été  pendant 
plus  de  quarante  ans  au  pillage.  Le 
Surintendant  étoit  Taffocié  des  Fer- 
miers Généraux  Ôc  Particuliers.  Les 
autres  Miniftres  prenoient  à  fon  exem- 

("ple  leur  part  dans  les  Baux  j  ils  étoienc 
les  maîtres  de  l'enchère  :  ôc  ils  faifoient 
tomber  l'adjudication  à  leurs  prêw 
noms  ,  au  prix  qu'on  peut  imaginer. 
(Les  Aides  de  Normandie  ^  qui  rendent 
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aduellemcnt  plufîeurs  millions,  avoienc 
écé  adjugées  à  un  Traitant  pour  trente 
mille  écus.  Le  Connétable  retiroit  neuf 
mille  livres ,  ou  neuf  mille  écus ,  d'un 
impôt  en  Languedoc  ,  que  le  Duc  de 
Sully  trouva  à  affermer  cent  mille. 
Pour  donner  créance  aux  Hiftoriens 
fur  les  excès  qu'ils  décrivent ,  on  a 
befoin  d'en  voir  quelques  détails 
dans    les    Lettres    de   Henri  IV    lui- 


même. 


A  peine  ce  grand  Prince  fut  paifible 
poflelTeur  du  Trône ,  qu'il  fit  fa  prin- 
cipale   affaire    du    rétabliflement    de 
l'ordre    dans  le    déparremcnt  des  Fi- 
nances. Il  fut  lui  choifir  pour  Chef, 
l'homme   de    fon   Royaume    le   plus 
capable  d'entreprendre  avec  jugement, 
de  foutenir  avec  courage  ,  &  d'exé- 
cuter avec  fuccès,  le  pénible  ouvrage 
de  la  réformation.  Le  Duc  de  Sully, 
avec  toutes  les  qualités  du  cœur  d'un 
Miniftre  parfait ,  avoit  le  tour  d'efprit 
de  la  portée  de   génie  ,  que  le  temps 
&  les  circonftanccs  demandoient.  Dans 
le  fiecle  qui  l'a  fuivi ,  où  il  a  été  de 
mode  de  rapporter  au  commerce  arti- 
ficiel les  plus   belles    opérations    de 
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Finance  Se  les  grands  talents  du  Chef 
de  ce  département ,  on  a  reproché  à  ce 
Miniftre  de  n'avoir  eu  que  des  lumières 
fort  bornées,  avec  une  multitude  de 
préjugés  qui  déparèrent  ce  qu'il  pou- 
voit  avoir  de  connoiflances.  Mais  ce 
n^'étoit   pas  dans   un  vafte  Royaume 
que  quarante  années  de  guerres  civiles 
avoient  défolé ,  &c  où  l'on  reconnoif- 
foit    à   peine    les   traces    des   grands 
chemins  dans  les  terres  pour  la  plupart 
incultes  ë<,   chargées  de  ronces  ,  qu'il 
falloit  un  Miniftre  décidé  par  préfé- 
rence pour  les  Arts.  On  le  reconnoîc 
aujourd'hui  ,  quoiqu'on  n'ait  encore 
que    des    idées    bien    imparfaites    de 
[l'Agriculture    Sc    des    moyens    de    la 
remettre   en   honneur.    On  gémit   de 
l'aveuglement   de  Colbert   qui    penfa 
à  faire  acquérir  aux  peuples  la  richelTe, 
avant  que  de  leur  donner  Taifance  , 
qui  voulut  leur  infpirer  le  goût   des 
fuperfluités  pendant  qu'ils  manquoienc 
lu    néceifaire.    Il  n'y  réufïit  que  trop 
^ien.    Les  peuples ,   accablés  de  plu^ 
m  plus  de   la  mifere  la  plus  réelle  , 
)nt  couru  avec  fureur  après  Kappa- 
ence   de   l'opulence  5   Ôc   malgré    la 
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convidioii  ,   ils  ne  rallentifTent  point 
leur  coLirfe. 

Sully  prévoyoic  que  des  befoins 
extraordinaires  pouvoienc  troubler  la 
régie;  ôc  il  confeilla  au  Roi  d'épargner, 
afin  d'avoir  dans  fes  cofîres  la  relTburce 
qu'il  auroic  inutilement  cherchée ,  au 
moment  de  la  crife ,  dans  fes  peuple; 
obligés  pour  longues  années  à  de; 
réparations.  Ce  grand  homme  rendit 
la  régie  dired:e  ,  prompte  ,  &  facile 
C'étoit  tout  ce  qu'on  pouvoir  fairt 
de  mieux  alors  pour  le  foulagemeni 
des  Sujets.  Il  entreprit  de  connoîtn 
en  ^ros  &  en  détail  la  valeur  du 
Royaume  ,  les  droits  du  Prince  ,  le. 
facultés  du  peuple ,  les  moyens  d( 
perception.  Quelques  fpéculatifs  mo- 
dernes ,  incapables  de  travailler  fou 
lui,  ofent  le  juger,  ôc  décider  qui 
la  méthode  qu'il  prit  n'étoit  ni  h 
meilleure  ni  la  plus  ficile.  Mais  ob 
fervez  ,  Milord  ,  en  quelle  confufîoi 
il  trouva  l'adminiftration ,  Ôc  quel; 
fecours  lui  manquèrent,  lefquels  s'of 
friroienc  aujourd'hui  à  un  Chef  de 
Finances  qui  auroit  fon  génie  ôc  fe: 
intentions.  En  cinq  à  fix  ans ,  n'ayani 
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pas  d'autre  guide  que  lui-n-^ême,  étant 
contrarié  de  tout  le  monde  ,  ôc  obligé 
à  chaque  pas  de  fe  taire  jour  par 
Tautorité  ,  ou  de  furmonter  les  obila- 
cles  par  la  patience ,  il  fit  plus  que  le 
Dauphin  père  de  Louis  XV  n'ofa 
entreprendre  avec  le  concours  de  l'au- 
torité Royale,  de  TafTedion  de  tous 
les  Ordres  du  Royaume,  &  des  con- 
noilTances  de  tous  les  Intendants  des 
Provinces.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
cenfuré  le  Duc  de  Sully  étoient  dans 
le  préjugé ,  dominant  encore  aduelle- 
ment ,  que  pour  enrichir  la  France , 
il  faut  commencer  par  lui  ouvrir  les 
canaux  du  grand  Commerce ,  Se  re- 
garder les  Arts  &  l'induftrie  qu'il 
occupe  comme  le  principal  aliment 
des  Finances. 

Sully  n'étoit  pas  exempt  de  préjugés. 
Il  tenoit  de  fa  naifîànce  véritable- 
ment illuftre  5  une  eftime  <ie  préfé- 
rence pour  la  profellîon  Militaire ,  qu'il 
regarda  toujours  comme  la  fienne  , 
ôc  des  idées  fur  la  noblelle  d'extrac- 
tion 5  qui  doivent  paroître  Gothiques 
au  plus  grand  nombre  des  Seigneurs 
François  d'aujourd'hui.    Mais  n'ell-ce 
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pas  un  trait  d'ignorance  de  juger  d'un 
homme  d'Etat  d'après  les  raifons  qui 
ne  furent  pour  lui    que   des  raifons 
furabondantes  ?  Il  dit  qu'on  ne   doit 
pas  tirer  la  Nation  Françoife  de  fon 
cara6tere  guerrier;  &   il  veut  que  le 
Roi   fafïè  fon  principal   objet  de  fes 
forces  de  terref  II  eft  bien  démontré 
qu'une  fage  adminiftration  fubordon- 
nera  tous  les  accroiiïements  du  bien- 
être  au  principe  confervateur  de  l'exif- 
tence.    Cette    obfervation   nous    doit 
fuffire  ,    Milord  ,  pour   nous  raifurer 
fur  cet  enthoufiafme  de  Marine  qui  a 
faifî  les  François.   Il  porte  à  faux  ,  il 
doit  nécefïairement  tomber.  En  accor* 
dant   que    l'Angleterre    n'cft   à    tous 
égards  qu'une  moitié  de  la  France  , 
il  demeurera   toujours  confiant  ,  que 
tant  que  nous  ferons  bien  gouvernés  , 
notre  Marine  fera  fupérieure  à  celle  de 
nos  Rivaux.   Il  dépend  de  la  Grande- 
Bretagne  d'être  entièrement  &  unique- 
ment une  PuilTance  Maritime.  Quelque 
chofe  que  faffe  le  Roi  de  France ,  fa 
Marine  ne  peut  jamais  être  pour  lui 
qu'une  diverfion.    La  France  eft  une 
Puiflance    Terranéc.    Supérieurs    aux 
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Anglois    Ôc    aux    Hollandois    fur   les 
mers,  par  des  efforts  dont  je  conviens 
qu'ils  font  capables,   les  François  ne 
carderoient  pas  à  fe  reconnoître  dans 
un  état  violent  qu'ils  ne  pourroient 
foutenir.  Ils  ont  à  craindre  les  forces 
du  Nord   Se  de  l'Allemagne  réunies. 
Les    SuiiTes  Ôc  le    Roi  de   Sardaigne 
peuvent  avoir  intérêt  ou  raifon  de  les 
attaquer  i  ôc  fur  le  pied  où  fontadluel- 
lement   ces  Puilîances ,   elles  feroienc 
de  terribles  ennemis.  Les  Hollandois 
ôc  les  Pays-Bas  Autrichiens  ne  permet- 
tent point  une  entière  fécurité.  Dans 
le  fyftême  préfent,  tout  favorable  qu'il 
paroît ,  la  France  doit  porter  fa  plus 
grande   attention    fur    fon    Militaire. 
Au  temps  du  Sully ,  il  n'y  avoit  point 
de   fyftême    établi.    L'Italie,    l'Alle- 
magne 5  l'Efpagne  ,  ôc  les  feize  Pro- 
vinces   des   Pays-Bas  obéilîbient   à  la 
Maifon   d'Autriche ,    qui  preffoit   les 
Rois  de  France  fur  toutes  leurs  fron- 
tières.  Ces  Princes  fembloient  n'avoir 
à  penfer  de  long-temps  qu'à  la  défen- 
five  ;  ôc   il   n'étoit  pas  vraifemblable 
qu'après  s'être   refufés  à  la  conquête 
du  Nouveau-Monde  ,  ils  réuiîîfTcnt  à 
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en  partager  le  Commerce  direct  avec 
les  Conquérants.    Sully   ne   profcrivic 
point    les    fabriques  j  mais    il    donna 
la  préférence  fur  elles  à  l'Agriculture, 
qu'il  connoilîoic  capable  de  fournir  à 
la   Nation    les  échanges   convenables 
pour  les  denrées  que   les    autres   lui 
apporteroient   des  quatre    parties    de 
PUnivers.  Les  fabriques  étoient  à  Tes 
yeux  un  accefloire,  qu'il  craignoit  avec 
raifon  qui  ne  fût  pris    pour  le  prin- 
cipal  ôc  il   vouloir  qu'avant  que  de 
le  préfenter  aux  François,  on  les  eue 
tellement    attachés    à    la  culture    des 
terres,  qui  eft  de  première  nécefîîté, 
qu'ils  y  tinlTent  avec  l'opiniâtreté  de 
l'habitude ,  en  dépit  de  l'attrait  que 
pouvoir  avoir  pour  eux  la  nouveauté. 

Sully  faifoit  peu  de  cas  des  banques 
de  crédit.  Econome  févere,  il  penloic 
que  la  grande  affaire  étoit  de  fe  mettre 
hors  du  befoin  d'emprunter  j  &  Ton 
but  étoit  de  procurer  au  Roi  cette  . 
véritable  opulence.  Déjà  il  avoir  dé- 
gagé la  perception  &  l'adminiftratioii 
de  la  plus  groiïe  partie  de  leurs  faux 
frais.  Ceux  qu'il  leur  lailla  n'alloient 
pas  à  un  cinquième  de  l'impofitioii     ^ 


î 
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réelle.  Il  libéra  TEtac  de  cent  millions 

tournois    de    dettes    extraordinaires  , 

par  des  opérations  que  la  fagelTè    ÔC 

Péquité  avouoienc  également.  Il  n'en 

reftoit  plus  que  cent  à  la  mort  du  Roi 

fon  digne  Maître  j  &  il  en  avoir  amafle 

trente-lîx  dans  Tes  coffres.   Il  falloir, 

pour  établir  le  bien-être  de  la  France 

îvec   folidité  dans   ce    département , 

que   le    Duc   de   Sully    reftât   encore 

lix  ou  douze  ans  à  fa  tête.  Ce  grand 

lomme  auroit  rédigé   fa  pratique  en 

yftême  lié  ôc  démontré.   Ôétoit  dans 

[a  politique  intérieure  un  aufîi  habile 

pédagogue ,  que  le  Cardinal  de  Ri- 

:helicu ,  dont  on  fuie  encore  le  plan 

lans  la  politique  étrangère. 

La  Régence  de  Marie  de  Médicis 
-ifïipa  les  épargnes  faites  par  le  Roi 
on  mari.  Elle  augmenta  les  dettes , 
lie  brouilla  tout  le  travail  du  fage 
ully.  Lps  Villeroy  ÔL  les  Jeannin  , 
ui  entrèrent  imprudemment  dans 
stte  carrière ,  prouvèrent  que  l'homme 
e  finance  eft  une  efpece  particulière. 
Il  ont  Phomme  de  génie  peut  être  ap- 
n:  elle  le  genre  ,  mais  qui  n'eft  pas 
irnonyme  avec  Thomme  d'Etat.  Ces 
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habiles  politiques   fe    trouvèrent    dé- 
placés au   polie   de   Sully  \   &  ils  nt 
s'y  firent  remarquer  que  par  leur  inea 
pacité.    Le   Connétable    de   Luynes 
qui  ofa,  à   l'âge   de  vingt-deux  ans 
être  plus  que  premier  Miniftre  ,  peu 
être  loué  dans  l'Hiftoire ,  pour  iravoi 
pas  fait  tout  le  mal  qu'on  avoit  liei 
d'appréhender  de  Ton  inexpérience.  C 
fut   un  grand  bonheur  pour  le  peu 
pie ,  que  le  favori   profitât  de  la  àt 
pouille  du  Maréchal  d'Ancre.    Cett 
riche  aubaine  lui  ayant  donné  tou 
à-coup  fon  état ,    l'avidité  des  hier 
ne  fut    pas  fon    vice   dominant.    A 
pied   de    la  lettre  )    la   France    éto 
alors  gouvernée  par  la  divine  Prov 
dence.  Le  Royaume  étoit  un  vaiffea 
fans  voiles  &  fans  gouvernail ,  bati 
des  vents   &    des  flots,  &  dépour^ 
de   Pilote.  La  prudence  humaine  j 
fauroic   rendre  raifon  de  fa   confe 
vation. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n'a  nul! 
mène  été  un  grand  homme  de  financ 
Mais  peut-être  qu'il  le  feroit  devei 
au  même  degré  qu'il  fut  homr 
d'Etat  ,  fi  la  France  avait  été,  quani 
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fes  relanons  avec  l'Etranger  ,  Se  quanc 

à  fon   intérieur  ,  dans  la  poiicion  ou 

fe  trouvoïc   la  Grande -Brecai^ne  à    la 

more  de  la  Reine  Anne.  Il  n'eft  point 

pour    nous,    Milord  ,   de   plus    belle 

époque    dans    notre    H:ftoire.     Nous 

jo aillions  au  dehors  de  la  plus  haute 

confidération  -,  la  prérogative  Royale, 

rappellée     à     de     juftes    bornes     qui 

étoient     clairement    défi^nées  ,   étoic 

d'accord  avec  la  liberté  de  la  Nation, 

Mous  n'avions  de  dettes  que  ce  qu'il 

:onvenoit  à    l'Etat  d'en  avoir ,  pouu 

DtéreiTcr  les    Sujets    ôc  les  Etrangers 

ï  (on  bien-être    Nous  étions   au  fore 

le  notre  bien-être,  &    des    Mniiitres 

patriotes   n'auroient    eu    befoin    que 

l'une  mefure  médiocre  de  génie  pour 

îous  y  fixer    longues  années.   C'étoit 

out    le    contraire  en  France ,  quand 

IJchelieu    entra    dans    le     xMiniftere. 

.es  arm.es  tk  l'alliance  de  cette  Cou- 

onne    étoient     méprii^ées   dans    l'Eu- 

ope  5    Se    les    Grands    panageoient  , 

'our  ainli  dire  ,    avec  le   Roi  l'auro- 

ité    Royale    dans    le    Royaume.    Le 

.épartement  de   la    guerre    demanda 

oute  l'attention  du  Miniftre  ,  qui  ne 

Tom,  IL  I 
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pue  confidérer  les  autres  département 
que  fous  leurs  rapports  avec  lui  ,  &c 
autant  qu'ils  fournlflbient  à  la  prodî 
gicufe  confomnriation  qu'il  faifoii 
d'hommes  &:  d'argent.  Pour  entretenir 
cinq  à  fix  Armées  ,  foudoyer  des 
Alliés  y  acheter  Se  nourrir  des  intelli- 
gences ,  protéger  des  clients  ,  il  lui 
fallut  imaginer  continuellement  de 
nouvelles  impofitions  fur  le  peuple, 
Ce  fut  la  guerre  qui  lui  recommanda 
la  Marine.  Cependant  on  peut  con- 
jecturer de  fon  opiniâtreté  fur  U 
charge  du  Grand  Amiral  ,  qu'il  tim 
conftamment  unie  à  celle  de  premiei 
Miniilre ,  fous  le  titre  de  Surinten- 
dance des  mers,  qu'il  faifilToit  toutt 
l'importance  de  ce  département.  Il  e( 
évident  qu'il  appréhenda  qu'un  Gran» 
Amiral  ayant  d'autres  vues  que  le 
iîennes ,  ne  partageât  l'argent  &c  le 
hommes  du  Royaume  avec  les  Gêné 
raux  de  terre  :  que  le  peuple  ne  fii 
di (Irait  de  fon  goût  pour  les  arme 
par  l'appât  des  gains  du  grand  com 
merce  5  qu'enfin  le  Roi  ne  fe  laifso 
feduire  par  l'ambition  de  conquéri 
dans  le  Nouveau-Monde ,  avant  qu 
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Ci'avoir  affuré  fa  fupériorité  dans 
l'ancien.  Ce  grand  Politique,  amaceui* 
ôc  protecteur  de  coûtes  les  fciences , 
ne  pouvoir  qu'il  ne  fûc  ami  de  tous 
les  Arts.  Mais  l'encouragement  bien 
^fbutenu  des  Arts  eft  difpendieux  ;  dc 
s'il  n'eft  pas  condammenc  foutenu  , 
il  produit  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Cet  encouragement  con- 
fifte  principalement  en  avances.  Maïs 
les  circonftanccs  ne  lui  permettoienc 
pas  de  prêter  fur  pareil  fonds  les 
deniers  publics  à  la  génération  fui- 
vante.  Il  maintint  les  fabriques  que 
le  règne  précédent  avoic  introduites: 
il  ne  fut  point  contraire  aux  nouvelles 
que  des  Particuliers  voulurent  élever 
ôc  nourrir  à  leur  dépens.  Il  parue 
penfer  que  le  Roi  faifoit  affez  à  cet 
égard ,  s'il  retenoit  dans  le  Royaume  ^ 
par  les  fabriques  dé  première  nécel^ 
fîté  ,  une  partie  de  l'argent  que  l'in- 
duftrie  étrangère  en  eût  fait  fortir. 

Il  eft  cert  iin  que  la  paix  eût  donné 
d'autres  idées  au  Cardinal  ,  s'il  lui 
avoir  furvécu.  Ses  principes  n'écoienc 
point  des  préjugés.  Je  ne  les  trouve 
décriés   dans  rHiftoire,  que  par  des 
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I-jiftoiiens  incapables  d'en  bien  juger, 
Richelieu  aimoit  le  peuplejil  eftimoit  la 
Nation.  Ce  qu'on  appelle  fa  dureté ,  fa 
cruauté,  fe  coloroit  indubitablement  à 
fesyeuxde  ces  deux  afFc étions.  Il  vouloic 
que  le  peuple  fût  fournis  au  Roi  ,  parce 
que  cette  foumiiïion  lui  paioiflcic  la 
première  voie  pour  arriver  au  bien- 
être.  Il  haïffoit  tous  ces  grands  or- 
gueilleux de  mutins  ,  qui  faifoient  de 
tcus  les  Ordres  du  Royaume  les  inf- 
truments  de  leurs  pallions.  Il  eut  Tceil 
fur  les  Parlements  ,  parce  qu'il  pofle- 
doit  à  fond  la  nature  de  l'Etat  Mo- 
narchique 5  pour  qui  les  prétentions 
des  grands  Corps  font  le  plus  dange- 
reux corrofif  5  &  qui  tôt  ou  tard  ou 
fe  trouve  réduit  à  rien  par  leurs  ufur- 
pations ,  ou  fe  voit  forcé  de  devenir 
defpotique  ,  pour  fe  mettre  au  deflus 
d'elles.  Il  voulut  niveller,  pour  ainlî 
dire  ,  toute  la  Noblefle  ,  parce  qu'il 
confidéroit  les  Seigneurs  comme  autant 
de  branches  gourmandes ,  qui  déro- 
boienc  les  fucs  nourriciers  au  tronc 
ainfi  qu'aux  rameaux.  En  donnant  le 
Roi  pour  unique  maître  aux  peuples, 
il  les  délivroit  des  tyrans.    Il  foula 
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quelques  Provinces  au  delà  de  roure 
mefure.  Mais  ce  ne  fur  point  d'après 
un  raifonnemenc  de  l'e'.pece  de  ceux 
de  Colberr.  Il  ne  croyoïc  pas  que  ie 
peuple  fur  femblable  aux  mulets  ,  qui 
ne  font  dociles  Se  fages  que  quand 
ils  ont  furcliarge.  Il  voyoit  les  Gou- 
verneurs faire  les  petits  Rois  dans 
leurs  Gouvernements  ;  ëc  c'étok  pour 
affoiblir  ces  ambitieux  mutins,  qu'il 
appauvrilToit  les  pays  où  ils  écolent 
plus  obéis  que  le  Roi  .  Se  d'où  ils 
tiroient  toutes  leurs  reflkDurces  &Jeurs 
efpérances  dans  leurs  fréquentes  prifes 
d'armes. 

Delà  fans  doute  ,  Milord  ,  l'opi- 
nion infoutenable  qui  lui  eft  attri- 
buée 5  que  la  diiïipation  dans  les 
Finances  eft  un  mal  néceflaire  pour 
les  peuples ,  un  avantage  pour  lé 
Souverain.  Vous  aurez  le  mot  de  Ton 
énigme  ,  Ci  vous  faites  attention  qu'il 
n'imagina  point  de  meilleure  contre- 
batterie  à  oppofer  aux  Grands,  que 
de  multiplier  dans  le  Tiers-Etat  les 
Offices  Se  Emplois  qui  attachoienc  plus 
fpécialement  au  fervice  du  Roi  les 
plus   opulents   de    cet    Ordre  ,    par 

liij 
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riiitérêc  de  leur  fortune.  Dans  cette 
idée  qui  cil  de  la  plus  grande  jufteflè  ,. 
il  créa  une  quantité  prodigieufe  de 
charges  dans  le  Civil  ^  dans  les  Fi- 
nances 3  &  dans  l'adminiftration  mu- 
nicipale. Il  multiplia  à  l'nifini  ces 
relations  diredles  du  Roturier  avec  la 
Cour,  Il  avoit  alTez  bonne  opinion 
de  ceux  qui  viendroient  après  lui  à 
la  têce  des  affaires,  pour  ne  pas  les 
croire  aveugles  fur  leur  temps  &  le 
fien.  Il  put  fans  imprudence  pourvoir 
de  fon  mieux  au  préfent,  fans  égard 
pour  l^avenir  fur  lequel  fes  fuccefleurs 
auroient,  pour  ainfi  dire ,  leurs  cou- 
dées franches. 

Ceux  qui  mefurent  le  Cardinal  de 
Ricûciieu  à  là  même  toife  qu^un  Col- 
bert  Se  un  Defmarets ,  fixent  unique- 
ment ce  grand  homme  fur  la  première 
finance  que  ces  Charges  produisirent 
pour  les  coffres  du  Roi.    Ils  veulent 
qu'il  ne  vît   rien   au-delà   de   l'expé- 
dient  pour,  avoir  de  l'argent.    Ceux 
qui  aiment    à  croire  que  ce   puiffant 
génie  n'a  pas  eu  de   difparates  ,  pré- 
tendent que  la  dette  qu'il  faifoit  con- 
tra^er  à  l'Etat  fe  montta  à  lui  avec 
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routes  Tes  fuites  pofiibles ,  mais  qu'il 
la  confidéra  comme  un  de  ces  incon- 
vénients,  fur  lefquels  un  vrai  politique 
paffe  fans  héfiter ,  pour  attemdrc  un 
objet  plus  important. 

Louis  XIII  ayant  le  Cardinal  pour 
premier.  Miniftre  ,  leva  communément 
par  année  quatre  vingts  millions  tour- 
nois, c'eft-à-dire^  un  peu  moins  de 
fept  millions  fterling ,  le  marc  d'ar- 
gent à  vingt-fept  livres  tournois  ;  aa 
témoignage  du  Cardinal ,  il  n'en  ve- 
îioit  guère  que  trente-cinq  dans  les 
'coffres  de  Sa  Majefté.  C'eft  une  erreur 
de  penfer  que  les  quarante-cinq  autres 
étoient  diilipés  dans  la  perception.  La 
meilleure  partie  alloit  au  paiement 
des  intérêts  de  la  dette  ;  le  Cardinal 
n'a  pu  l'entendre  autrement.  Le  peuple 
s'appauvrifloit ,  il  eft  vrai  ;  mais  le 
Royaume  étoit  dans  une  cnfe;  Sc  fon 
argent  fui  voit ,  ou  précédoit  fes  Armées 
qui  écoient  prefque  toujours  fur  terre 
.étrangère.  Le  Roi  fut  à-peu»près  libéré 
par  fon  Miniftre  des  ménagements 
onéreux  dont  fes  prédéceflèurs  a  voient 
contraété  l'habitude  envers  le  Clergé, 
Le  Cardinal   aulïi    ardent    qu'aucua 
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Eccléfîaftique  fur  les  privilèges  hono- 
rifiques des   Prélats ,   combattit   avec 
autant  de  force  que  de  fucccs  les  pré- 
tentions civiles   de   l'Ordre  entier.    ^. 
peine   lui    laifTa-t-il  le   droit  faftueu: 
d'appel  1er  du  nom  de   don  gratuit  h 
contribution  qu'il  fournififoit  aux  be- 
foins  publics.  Le  Clergé  avoir  chicant 
fous  Henri  IV  fur  le  don  annuel  d( 
treize  cents  mille  francs  ;  &  en  fixan 
une  année  commune,  on  trouve  que 
fous  chacune  des  dix  dernières  année 
de  Louis  XIII ,  la  fubvention  fous  tou 
fes  titres  fut  d'environ  quatre  millions 
qu'on  peut  évaluer  à  huit  du  numé 
rairc   aduel.   Richelieu  ne   fut   poin 
économe ,    parce   qu'il  n'étoir  pas   î- 
maître  de  borner  les  befoins  de  l'Etat 
Il    fembie    un   cultivateur    hardi    qu 
s'occupe   de    défrichements  ,    &    qu 
furcharge  fa  famille  de  travaux,  pou 
procurer  Taifance  à  fa  poftérité.  Apre 
que  la  guerre,  qu'il  avoir  allumée  ô 
foufflée  pour  mettre   la  France  dan; 
une  parfaite  indépendance  des  autre: 
PuilTànces  ,  eut  été  terminée  par    une 
paix  à-peu-près  la  même  qu'il  s'étoii 
proir.ife,  Téconomie  devenoit  la  pre- 
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mîere  qualité  des  Miniftres  Tes  fucceG" 
feurs.  Il  les  avoir  mis  en  étac  de 
rappeller  les  quarante  millions  de 
rente  aliénés  pour  le  recouvrement 
de  la  primauté  de  la  France  en  Eu- 
rope ,  ôc  pour  le  rétablifïèment  de 
l'autorité  Royale  dans  le  Royaume. 

En  voilà  ,  ce  me  femble  ,  allez  pour 
cette  fois ,  Milord.  Pai  befoin  de  me 
recueillir  pour  vous  tracer  avec  exacti- 
tude &  rapidité  les  deux  règnes  fui  vants. 
Si  vous  me  trouvez  trop  férieux,  j'en 
fuis  fâché.  Vous  devez  vous  en  prendre 
au  fujeti    Je  fuis ,  &c. 


ï  Y 
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LETTRE     XXV. 

Au  même. 

Suite  des  Conjidérations  Hijiorlques 
&  Politiques  fur  V adminïflraîion 
générale  des  Finances  en  France, 
Portrait  bien  hideux  du  Cardinal 
Mandarin  dans  ce  département.  Er^ 
reur  de  M,  de  Voltaire  relevée^ 
JExamen  raijonné  de  C adminifira" 
tion  ptndant  la  vie  de  MaT^arin^ 
Q^u'il  parut  alors  un  projet  de  réfor^ 
mation  ajfei^  femhlable  à  ceux  qui 
font  maintenant  le  plus  de  bruit  : 
que  Von  s'en  moqua  ^  &  pourquoi. 
Conjectures  fur  le  génie  &  les  talents 
du  Surintendant  Fouquet.  Examen 
Taijonné  de  ceux  de  M,  Colbert  fon 
-  fuccejfeur.  Comment  le  luxe  doit 
être  adapté  aux  grands  Etats,  Dou- 
ble génie  du  Commerce  dans  un 
Minifîre.  Différente  fortune  des 
grands  &  des  petits  Etats  commer^ 
çantSt  Dettes  connues  de  Louis  XIJ^ 
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à  fa  mort,  Dijcrédit  des  papurs 
Royaux  dans  jcs  dcrnUres  années^ 

M  I L  O  R  D , 

J  E  n'avois  pas  befoin  d^une  nouvelle 
invitation  5  pour  vous  écrire  ma  fe*- 
conde  Lettre.  Vous  l'auriez  déjà  reçue  , 
il  urt  violent  rhume  de  cerveau  ne 
m^'avoit  pas  ôté  prefqu'entiéremenc 
l'ufage  de  la  vue  pendant  deux  jours. 
Cependant  j'ai  lin  vrai  plaifir  d'être 
certain  que  j'ai  faid  votie  objet  par 
le  bon  côté  ;  &  je  vais  me  livrer  plus 
hardiment  à  mes  réflexions- 

Le  Cardinal  Mazarin,  que  plufieurs 
Ecrivains  François  ont  mis  en  parallde 
avec  Richelieu  ,  n'a  eu  rien  de  com- 
mun avec  lui  ,  excepté  les  titres.  Cet 
Italien  parvenu  par  des  routes  b'tn 
tortueufes  à  la  première  dignité  du 
Royaume  de  France ,  entra  dans  le 
Miniftere  avec  le  deifein  formé  de 
s'enrichir  promptement.  il  étoit  f-^ns 
afFe6i:ion  pour  les  François  ,  parce 
qu'il  n'avoit  aucun  titre  à  leur  aftedtion. 
En  défiance  de  fa  propre  capacité  ,  & 
Àq  la  faveur  de  la  Renie  ,   qui  étoit 

I  vj 
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fon  unique  appui ,  il  fe  croyoit  expo- 
fé  à  être  renvoyé  à  tout  moment  dans 
fon  pays;  &  quand  il  auroit  eu  l'ame 
aiïez  noble  ,  pour  choifir  l'efpece 
d'opulence  la  plus  honorable,  cette 
crainte  d'une  dif^race  l'auroit  ramené 
à  l'amour  de  l'argent  ;  un  Cardinal 
Italien  n'ayant  befoin  que  d'argent, 
pour  être  invulnérable  dans  fon  pays 
à  tous  les  coups  que  lui  auront  porté 
la  Juftice  ôc  la  Fortune  en  pays 
étranger.  Mazarin  regarda  les  grandes 
charges  de  l'Etat  ôc  les  riches  béné- 
fices comme  un  'accefloire  qu'il  ne 
devoit  pas  négliger  ;  mais  il  ne  s'en 
occupa  pas  moins  du  foin  de  remplir 
fes  coffres..  Avec  ces  difpofitions  d'un 
Intendant  de  maifon ,  il  en  prit  les 
procédés.  Il  ne  craignit  rien  tant  que 
de  voir  finir  la  guerre  à  laquelle  fe 
pou  voit  attribuer  le  défordre  des  Fi- 
nances. Ardent  à  tirer  avantage  du 
dérangement  où  il  les  trouva  ,  il  fut 
de  tous  les  Traités  ôc  de  tous  les 
Partis.  Il  s'y  fit  admettre,  fans  fournir 
aucuns  fonds,  en  obligeant  les  Trai- 
tants de  lui  pafïer  pour  fa  quote- 
part  la   faveur  qu'il   leur  accoxdoit 
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dans  les  adjudications  ôc  dans  la 
perception.  En  peu  d'années /il  fut 
le  plus  fort  dz  le  plus  rigoureux 
créancier  de  l'Etat.  Les  ventes  fecretes 
des  honneurs ,  des  emplois ,  des  béné- 
fices,  ôc  des  grâces ,  la  part  qu'il  fe 
faifoit  donner  du  produit  de  quantité 
de  vexations ,  furent  avec  cette  mal- 
tôte  les  voies  par  lefquelles  il  marcha 
à  l'opulence  ,  tant  qu'il  put  douter 
de  la  folidité  de  fa  fortune- en  France. 
Imaginez  ,  Milord  ,  quel  dut  être  alors 
le  fort  des  peuples ,  le  Miniftre  étant 
obligé  d'acheter  la  complaifance  ôc 
l'amitié  des  Princes  ôc  des  Grands/en 
ne  refufant  rien  à  leur  avidité.  Les 
biens  du  Tiers-Etat  étoient  au  pillage  ; 
ôc  comme  ils  ne  Tuffifoient  pas  pour 
le  nombre  des  fang-fues  qu'il  falloir 
en  gorger,  le  Cardinal  étoit  séduit  à 
entamer  ceux  des  gens  de  robe ,  à 
qui  il  auroit  fans  doute  fait  le  même 
parti  5  lorfque  les  Parlements  s'éveil- 
lèrent fur  fa  mauvaife  adminiftration. 
On  ne  conçoit  pas  comment  l'a 
entendu  l'illuftre  Voltaire  ,  lorfqu'il 
a  dit  que  le  Cardinal  Mazarin  étoit 
pauvre  lors    de  fa  première  ^retraite 
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au  temps  de  la  Fronde.  Accufé  d'avoir 
malvepfé  dans  la  lupiéme  adminiflra- 
tion  des  Finances  ,  ik  d'avoir  tourné 
à  fon  profit  la  mifcre  des  peuples  , 
il  devoir  cacher  avec  grand  foin  à 
fes  accufateurs  les  preuves  de  leur 
accufation  ;  mais  vous  n'y  ferez  pas 
trompé  5  fi  vous  obfervez  que  dès 
Tan  1646  il  tâcha  de  mettre  la  Prin- 
cipauté de  Piombino  dans  fa  famille. 
Méthodique  ôc  homme  de  détail 
comme  il  étoit ,  il  n'avoir  pas  penfé 
à  donner  une  Principauté  à  fes  pa- 
rents ,  fans  avoir  en  réferve  de  quoi 
former  les  entours  d'un  pareil  établif- 
fement.  Pour  moi  ,  je  foupçonne  que 
le  prudent  Fabert  avoit  de  bons  gages 
de  la  confiante  amitié  du  Cardinal  , 
lorfqu'il  s'obftina  à  être  un  de  fes 
plus  chauds  partifans  pendant  fon 
éclipfe.  Je  crois  voir  que  la  Ville 
de  Sedan  ,  dont  il  étoit  Gouverneur 
prefque  propriétaire  ,  ôc  qui  paiîoit 
alors  pour  une  des  fortes  Places  de 
TEurope  ,  étoit  le  lieu  où  Mazarin  avoit 
dépofé  Ces  gains  de  fes  larcins. 

A  la  mort  du  Cardinal  de  Riche* 
lieu,   le   Roi  levoit  fur   fon   peuple 
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quatre  vingts  millions  tournois,  donc 
quarante-fix     s'égaroient    en     venant 
dans   les  cofFres  de  Sa  Majefté  :  il  y 
avoit  trois  années  confumées  à  l'avance. 
Louis  XIII  ne  furvécut  pas  aflez  à  fon 
Miniftre  ,  pour    que   Tes   Finances    fe 
reflentiflent  de  l'économie  qui  lui  étoic 
naturelle.   Il  les  laifîa  au  même  état 
à  la   Reine  fa    veuve  ,  qui   ne    tarda 
pas  à  en   augmenter  le  dérangement 
La  première  opération  de  la  Régenc 
dans  ce  département  fut  un  emprun 
de    douze  millions   tournois  ,  opéra 
tion  toujours  de  mau^aife  augure  au 
commencement  d'un  nouveau  Minif 
tere  ,    mais    qu'il    convient    de   fair( 
beaucoup  plus  grande  ,   quand  il  efi 
indifpenfable  d'y  recourir.    Les   nou- 
veaux Miniftres  ont  tous  les  préjugés 
en  leur  faveur.  Le  Public  eft  difpofé 
à  fe    grolïîr  les  fautes   des   Miniftres 
déplacés ,  à  concevoir  toutes  les  efpé- 
rances  qu'on  lui   veut   donner  ,  &  à 
fe  faigner ,  pour  ain(î  dire  ,  afin  qu'on 
ne   puifife   pas    lui   reprocher   de    les 
avoir  lui-même  fait  échouer.  La  Reine 
eut   dû  mettre    à  profit    la    première 
chaleur  >  s'ouvrir  des  voies  extraordi- 
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naires  ,  &  frappeu  les  plus  grands 
coups.  Perfonne  ne  fe  feroit  plaint , 
fî  elle  avoir  feulement  rempli  une 
partie  de  Tes  brillantes  promerfes.  La 
guerre,  qui  fe  faifoit  avec  autant  de 
fuccès  que  dans  les  plus  heureufes 
années  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
racisFaifoit  les  efprits  les  plus  diffici- 
les :  il  n'y  avoit  perfonne  qui  osât 
penfer  qu'il  fût  au  pouvoir  de  la 
Régence  de  foulager  les  peuples  & 
de  diminuer  les  fubfîdes  donnés  fous 
le  règne  précédent.  Mais  la  Cour  ne 
montrant  plus  cette  fermeté  &  cette 
uniformité  des  principes ,  qui  faifoient 
refpeéter  par  les  Sujets  des  vues  de 
politique  qu'ils  ne  pénétroient  point, 
on  en  vint  infenfiblement  dans  tous 
les  Ordres  de  l'Etat  à  examiner  fî 
cette  guerre  étoit  auflî  nécefïaire  que 
Tavoit  fait  croire  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu 5  ÔC  s'il  n'étoit  pas  temps  d'y 
mettre  fin.  On  chercha  fî  le  fuccef- 
feur  du  Miniftre  de  Louis  XIIÏ  ne 
trouvoit  pas  quelqu'avantage  parti- 
culier dans  fa  continuation.  On  exa- 
mina l'emploi  des  deniers  publics; 
ÔC  comme  on  eut  bientôt  découvert 
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la  malverfation  ,  on  fe  peiTuada  que 
Ja  levée  écoit  plus  force  que  les  be- 
foins  de  l'Hcac  ne  la  demandoient , 
&  qu'il  falloit  en  faire  ceiïer  le  pré- 
texte. Delà  les  murmures ,  les  mécon- 
tentements, le  loulévement. 

Dans  ces  temps  de  trouble  ,  un 
Réformateur  ofa  fe  faire  entendre, 
ïl  prit  le  texte  Se  le  ton  de  ceux 
d'aujourd'hui ,  contre  les  Fermes  ôc 
les  Fermiers,  contre  Hmpofition,  la 
répartition  ôè  la  perception.  Il  pro- 
pofa  une  révolution  totale  dans  le 
fyftême  des  Finances.  Il  ne  s'agifToic 
pas  de  moins  ,  que  d'abolir  les  Tail- 
les 5  les  Aides ,  les  Gabelles ,  enfin 
tout  objet  de  ferme  ôc  de  régie,  les 
fermes  Se  la  régie  elles-mêmes  ,  pour 
ne  conferver  que  les  domaines  avec 
les  traites  foraines.  Les  difpofîtions 
de  toute  efpece  étoient  remplacées  par 
une  capitation  d'un  fol  par  jour  fur 
les  riches  ôc  les  gens  d'une  fortune 
médiocre ,  délîgnés  les  uns  5c  les  au- 
tres fous  le  nom  d'Aifés  ,  Se  donc  le 
nombre  écoit  évalué  à  fix  millions  de 
têtes.  Peut-être  qu'au  fein  de  la  paix 
l'idée  eût  mérité  l'attention  du  Gouver- 


210  LETTRES 

nement  ;  mais  au  fort  d'une  crife  > 
elle  palfa  pour  folle  ;  6c  les  conjonc- 
tures rendoient  la  qualification  allez 
jufte.  La  promptitude  ôc  la  facilité  de 
la  perception  ne  font  jamais  plus  né- 
cefTàires  que  dans  les  befoins  urgents  : 
mais  c'eft  précifément  l'urgence  de  ce 
befoin  qui  fait  qu'on  ne  fauroit  alors 
les  établir.  On  ne  peut  femer  au^- 
moment  où  il  faut  moiironner.  Ce- 
pendant ,  Mi  lord  ,  Cl  vous  réfléchi (Tez 
fur  une  capitation  journalière  judi- 
cieufement  ailîfe ,  vous  trouverez  que 
fon  idée  eft  infiniment  fupérieure  à 
tout  ce  que  les  fpéculatifs  d'aujour- 
d'hui ont  préfenté. 

Après  la  paix  conclue  à  Munfter  , 
la  guerre  qui  continuoit  avec  l'Ef- 
pagne  abandonnée  à  elle-même  li'étoit, 
pour  ainfi  dire  ,  qu'un  jeu  pour  un 
Royaume  ,  dont  la  Noblefîe  veut  être 
occupée.  Le  temps  étoit  d'autant  plus 
favorable  pour  libérer  le  Roi  Se  l'Etat 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
dettes  5  que  leur  crédit  étant  abfolu- 
ment  tombé,  leur  papier  étoit  à  moitié 
valeur  fur  la  place.  Mais  ce  rabais 
~  des    billets   fut   précifément  la  minç 
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\UQ  le  Cardinal  imagina  de  fouiller. 
)es  Agents  achetoienc  ces  effets  à  leur 
)lus  bas  prix;  Se  en  même  temps  qu'il 
avoir  forcer   l'Epargne  à  les  recevoir 
)our   leur    première   valeur ,   il    leur 
aiioic   donner  la  préférence   pour  le 
embourfement.  C*cft  à  cet  ufage  quil 
mploya  la  meilleure  partie  des  fonds 
[ue  produilît  la  première  Tontine  qui 
it  paru  en  France.  Elle  fut  annoncée 
n   1653  5  &  prit  le  nom  de  lltalieii 
on  inventeur  qui  fe  nommoit  Tond, 
'.lie  fut  d'un  million  vingt-cinq  mille 
ivres  tournois  de  rente  annuelle.  Vous 
vez  a(ïez  de  vos  propres  réflexions  , 
4ilord  ,  pour  prononcer  fur  les  Ton- 
nes. Je  fuis  d'opinion  qu'une  fidélité 
iviolable  aux  articles  de  leur  établif- 
îment   en  fait    la   relTource    la   plus 
ke  &  la  moins  dangereufe  des  grands 
tats,  pourvu  qu'on  y  mette  au  plus 
as   l'intérêt  annuel  des   Capitaux. 

Pendant  les  fix  dernières  années  de 
i  vie ,  Mazarin  fut  avide  d'argent 
ar  habitude.  Le  goût  de  la  rapine , 
ulïî  fort  chez  lui  que  la  paffion 
'amafïèr  ,  le  fit  fe  déleder ,  dans  fa 
lus  grande  profpérité  ^  de  fes  balïès 
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manœuvres  ,  qu'il  avoit  employée 
avec  méuagemenc  Se  une  efpece  d 
pudeur ,  lorfque  fa  Fortune  étoïc  char 
celante.  Oi^  le  voit  afifocié  à  d( 
Corfaires  qui  troubloient  le  Commei 
ce  5  partager  avec  eux  les  brigandage 
dont  les  Alliés  de  la  France  lui  d( 
mandoient  juftice.  Il  dilpofoit  dt 
coffres  du  Roi  en  maître  abfolu  ;  6c 
fe  faifoit  délivrer  des  millions ,  fans  e 
donner  ni  les  ordres  ,  ni  les  quittano 
par  écrit  au  Surintendant.  A  fa  mort 
les  levées  croient  de  quatre-vingt  d 
millions  j  les  frais  de  perception  étoier 
énormes:  les  Traitants  eux-mêmes  voi 
loienc  bien  qu'on  sût  qu'ils  alloient 
trente  pour  cent ,  que  le  Miniftre  lei 
permettoit  de  lever  en  fus.  La  Coi 
avoit  confumé  deux  années  d'avanc 
Colbert  avoit  été  l'homme  de  coi 
fiance  de  Mazarin.  Plufieurs  Mémoiri 
du  temps  difenc  qu'il  avoit  été  fc 
Intendant.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  r< 
commandation  du  Miniftre  mourai 
lui  donna  accès  auprès  du  jeune  Ro; 
dont  il  capta  la  bienveillance ,  p£ 
les  détails  qu'il  étoic  en  état  de  h 
donner  des  prévarications  de  fon  de 
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mt  maître  de  de  celles  des  Miniftres 
balrernes.  Comme  il  ne  faut  qu'aune 
efure  médiocre  de  génie  pour  guérir 
ans  une  fociccé  des  maux  que  l'on 
)nnoîc  5  Se  qui  ne  font  que  des  abus, 
n'y  avoit  pas  apparence  qu'il  accu- 
c  M,  Fouquer  ,  que  la  mort  du 
ardinal  laifloità  la  tête  des  Finances, 
manquer  des  lumières  fuffifantes 
)ur  remettre  l'ordre  dans  ce  dépar- 
ment.  Aufïî  n'atcaqua-t-il  le  Surin- 
tidant  que  fur  Ton  fafte  Se  (on 
abition  qui  ne  dévoient  le  rendre 
onome  attentif,  que  pour  Ton  propre 
térêt  ,  ôc  nullement  pour  celui  du 
Dyaume. 

Cependant  M.  Fouquet  n'étant  plus 
né  par  un  Proted.eur,  qui  étoit  un 
:an  ,  débuta  de  manière  à  faire 
ncevoir  de  Ton  adminiftration  les 
us  brillantes  efpérances.  Ne  croyez 
s  ,  Milord  ,  ces  Hiftoriens  au  ton 
igmatique,  qui  affirment  fans  preu- 
s  que  le  Surnncndant  dépenfa  feize 
lUions  pour  la  fête  qu'il  donna  à 
)uisXIV  à  fa  mai  Ton  de  Vaux.  Cette 
mme revient  à  mille  quatre  cents  mille 
rcs   fteuhng  du  numéraire  aduel , 
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ôc  aujourd'hui  que    la  difîîpanoii  t 
la  folie   ont   plus    que    doublé   leur 
moyens  ,  on  pourroit  hardiment  défie 
le  donneur  de  fêtes  le  plus  induftrieu 
d'en  venir  à  bout  dans  une  ,  à  moin 
que    de   jeter    Tor    par    les   fenêtre: 
M.   Fouquet  r^mit    en   une   fois   au 
peuples   vingt    millions  des  arrérage 
de  la  Taille  j  &  Ton  goût ,   d'accor 
avec  celui  du  jeune  Roi  pour  la  magn 
licence  ,  l'empêchant  d'entrer  dans  le 
arrangements    de    pure    épargne  ,   : 
penfa  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour    grofïîr    avec    l'argent    étrange 
la    maiïè  d'argent   qui  étoit    dans  1 
Royaume.  On  lui  doit  faire  honneu 
des   premières  idées  du  Miniftere  d 
France  fur  la  partie  la  plus  lucrativ 
de  la  Navigation.  Colbert  eût  été  bie 
plus  folide  5  s'il  les  avoit  fuivies  pli 
long-temps  avant  que  de  prendre  l'efTo 
La  difficulté  de  former  une  Marin 
ne   confifte  point    dans    la   difficult 
d'avoir  des  Vaiileaux  ôc  des  Matelot: 
Cinq  ans  de  travail  dans  les  chantier 
de  France ,  &  un  ordre  du  Roi  fuiv 
à  la  rigueur  pendant  ce  court  efpac 
de  temps ,  fuffiroient  pour  porter  1; 
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Marine  Royale  à  fon  jufte  degré  de 
puifiTance.  Le  point  eft  d'aflliuer  à  ces 
vaifTèaux  &  à  ces  hommes  de  mer  la 
continuité  de  leurs  courfes  &  de  leur 
entretien.  Soixante  mille  Matelots  ne 
font  point  de  trop  durant  la  guerre. 
Mais  que  feront-ils  ,  de  quoi  vivront- 
ils    pendant    la  paix  }   Nous  prifons 
principalement  nos  mines  de  charbon 
ôc  notre  Commerce  de  la  Jamaïque , 
pour  l'occupation  continuelle  que  l'un 
ôc   l'autre  fourniflent  à  nos   gens  de 
mer  :  Se  nous  avons  très-grande  raifon. 
Les  Hollandois  ne  font  pas   coniifter 
toute    l'importance    de    leurs    pêches 
dans  les  gains  immenfes  qu'ils  en  reti- 
rent.  Leurs  hommes   d'Etat  y  voient 
l'entretien  de  dix  à  douze  mille  hommes 
de   mer  ,  toujours   prêts   à   fervir  la 
•République  ,    fans   jamais  lui   être  à 
charge.  Ils  voient  un  féminaire  inépui- 
fable  de  Matelots  qui  fe  nourrirent  à 
leurs  propres  dépens  ,  un  attelier  où 
ces  hommes  néceflaires    à  l'Etat  tra- 

1  vaillent  pour  leur  compte  ,  &  fe 
tiennent  en  haleine  dans  un  métier 
qui ,  pour  être  bien  exercé  ,  ne  veut 
point  d'interruption  dans  fon  exercice. 
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M.    Fouquet     parut    faifir    ce    point 
eflèntiel.   En  mettant  Timpôt  de  cin- 
quante fols  par  tonneau  fur  les  étran- 
gers   pour    le    fret  ,    il    donna    tout 
Tavanta^e  aux  François  pour  le  cabo- 
tage  dans  tous  les  Ports  du  Royaume, 
C^étoic  une  pierre  d'attente   pour  un 
règlement  de  l'efpece  de   notre   A6le 
de  Navigation  ,  auquel  nous  fommes 
redevables  de  notre  fupériorité.  M,  Fou- 
quet  encouragea  les  traites  aux  Colo- 
nies  déjà   formées   en    Afrique  ôc  en 
Amérique ,  il  fut  le  protedeur  des  Arts 
&  des  Sciences,    il  encouragea    tous 
les  talents  j  enfin  il  s^'annonça  ,  ce  me 
femble  ,  pour  un  Miniftre  rempli  de 
grandes  idées ,  &C  capable   de  contri- 
buer avec  fucçès  à  rendre  aullj  beau 
que    brillant   le    règne    du    Roi   fon 
Maître.  Mais  il  ne  fut  pas  afifez  long- 
temps  en  place ,  pour  que  l'on  puilîc 
juger  s'il  avoir  formé  un  fyftême. 

Colbert  qu'il  lui  fuccéda  fe  délivra  . 
par  une  prudente  modeftie,   des  plu 
grands  embarras  de   fon   pofte.  Titri 
(împlement    Contrôleur  -  Général    de 
Finances ,    &  ayant  Toreille  du    Roi 
il  put  entreprendre  les  plus  grande 
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Ciiûfes,    fans  autre  inquiétude  fur  le 
fuccès ,  que  celle  d'un  Courcifaii  qui 
rapporte  tout  au  defir  de  plaire  à  Coti 
Prince.  La  France  feroit  parvenue  au. 
plus  haut  degré  de  l'opulence  la  plus 
durable ,    iî  Colbert    eut  été  homme 
<i'Etat  &c  de  réflexion  comme  le  Duc, 
du  Sully.  Il  fe  rendit  d'abord  agréable 
au  peuple ,  en  diminuant  les  impôts 
de  fix  millions,  en  faifant  fupprimer 
orand    nombre   des   Offices    les   plus 
ruineux  pour  l'Etat,  en  réduifant  celui 
des    Exempts   de    des   Privilégiés    qui 
xejettoient  fur    le  peuple   les  charges 
les  moins  fufceptibles  d'immunité  ,  en 
faifant  établir  une  Chambre  de  Judice 
pour    la   recherche   des   Traitants  &C 
Financiers,    Cette   opération    qui   efl 
toujours   dangereufe  ,   rarement  bien 
foutenue ,    &c   plus   rarement   encore 
conduite  fans  injuftice  &  fans  partia- 
lité, pouvoit  être  dirigée  par  Colbert 
de  manière  à   n'avoir   aucun    de  fes 
inconvénients   ordinaires.    En   faifanc 
les  affaires  du  Cardinal ,  qui  avoit  été 
€n   communauté  d'intérêts    avec    les 
Traitants ,   il  avoit   pu   connqître  la 
route  de  chacun  vers  l'opulence ,  ôc 
Tom.  II,  K 
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les  irrégularités  de  fa  marche.  Il  pou^ 
voit  taxer  au  jufte  la  reftitution  qu'ils 
dévoient  à  l'Etat  &  celle  qu'ils  étoienc 
capables   de   fupporter.    C'étoient   là 
des  avantages  réels  ,  fur   lefqucls    il 
avoit  compté    avec   quelque  raifon  j 
mais  l'opération  avoit  Tes  inconvénients 
dont  il  fut  étonné  ,  &  qui  le  décon- 
certèrent 5   parce  que   fa    pénétration 
n'avoit    pas    été   jufqu'à   les   deviner. 
Ayant  cru  n'avoir  affaire  qu'avec  les 
Financiers  ,  il  ne   fut  plus   où   il  en 
étoit  3    quand    il    vie    leur    embarras 
devenir  le  fujçt  de  l'inquiétude  publi- 
que &c  d'une  alarme   générale.    L'in- 
térêt   que    le   public    Aifé    prenoit    à 
leur    fortune  lui    fit   croire   que   tout 
l'argent  du  Royaume  étoit  entre  leurs 
mains  :  il    eftima  impofïîblc  de  faire 
le   déplacement    entier  ;    ôc  vu    cette 
impofïibilité   fauffement  préfumée   de 
fe  palTer  entièrement  des  Traitants ,  il 
imagina  que  l'Etat  devoit  les  rappeller 
à  leur  anc'enne  confiance  en  lui ,  en 
leur  rendant  toute  la  fienne. 
M  Colb-Tt  perdit  de  vue  dès  ce  moment 
tour  p  incipe  de  la  bonne  Se  fage  admi- 
nift.ation,  applicable  aux  conjondures. 
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L'argentétant  à  Tes  yeux  l'unique  richeù 
fe  ,  il  prit  pour  rinftrumenc  de  la  créa- 
tion ,  l'inftrument  de  la  circulation.  Son 
expérience  compofoit  toutes  Tes  études , 
&  il  n'en  avoii  c^ue  fur  de  petits  détails. 
En  groiïilTânt  ces  derniers  ,  il  crue 
s'élever  au  travail  en  grand  ;  il  crue 
qu'il  fortoit  de  fa  fphere  en  l'élargif- 
fant ,  il  prit  pour  des  coups  &c  des 
efforts  de  génie  tous  les  pas  qu'il  fie 
hors  de  la  feule  route  qu'il  connût  ; 
enfin  fes  préjugés  furent  fes  principes. 
Il  négligea  l'Agriculture,  il  la  décou- 
ragea même ,  en  gênant  fa  liberté 
dans  le  Commerce  de  fes  produdions. 
Le  travail  des  fabriques  lui  parut  le 
meilleur,  &  même  l'unique  moyen 
pour  attirer  l'argent  étranger  :  il  étoic 
Marchand.  Il  vit  dans  les  atteliers  ôc 
les  boutiques  tout  le  commerce  inté- 
rieur du  Royaume  ,  &  dans  les  Ar- 
tifans  tout  le  peuple  de  la  France  , 
qu'il  s'imagina  mettre  dans  tout  le 
bien-être  polfible ,  en  tenant  les  grains 
&  le  pain  à  bas  prix.  Il  crut  porter 
les  Arts  à  leur  perfedion  ,  en  leur 
procurant  furabondance  d'hommes* 
Bientôt  le  mal  fe    fit   fentir   par  la 
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diminution    du    produit  des   Tailles. 

MaisColbert  en  méconnut  la  véritable 

caufe  ,  Se  fur  une  façon  de  raifonner 

tout-à-fait  étrange  ,   il   Tattribua  j  au 

trop  grand    nombre    des  Exempts   6c 

Privilégiés.    Il   étoit    naturel    que   les 

anciens  poflefîeurs  d'immunités  empê- 

chalTent  la  recette  de  çroilir ,  mais  il 

n'étoit    pas    poflible   qu'ils   la    fiuenc 

bailler.  Cette  perte  de  fubftance  indi- 

quoit  une  nouvelle  maladie.  Pendant 

vingt  ans  que  M.  Colbert  fut  à  la  tête 

des  Finances ,  le  Roi  n'eut  qu'environ 

huit    années    de    guerre.  Les  Armées 

furent  toujours  vi6lorieufes ,   &   elles 

ne  s'éloignèrent  de  la  frontière  ,  que 

pendant   une   campagne.    Cependant 

la  ma(îe  d'argent  n'augmenta  pas  dans 

le  Royaume  en  proportion  avec  l'ac- 

croifiTement    que    recevoir    des    Indes 

Orientales  ôc    Occidentales    la    malïc 

univerfelle    de    l'Europe.     Comment 

accorder  cela  avec  le  Commerce  im- 

menfe ,    dont  on  fait  honneur    à    ce 

Miniftre  ?    On   prétend    que    Colbert 

étoit   feul   capable    de   conferver  fou 

ouvrage;  Ôcon  attribue  à  la  perte  que 

la  Fiauce  fit  de  cet  homme  illuftre 
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la  décadence  du  Commerce  Se  de  la 
Marine  ,  le  dérangement  dans  les 
Finances.  Je  ne  connois  guère  de 
réputatioiïs  plus  gratuites.  Seroit-ce 
donc  une  preuve  de  la  bonté  de  Ton 
fyftême  ,  qu'il  ne  pût  être  maintenu 
que  par  fon  Inventeur  ? 

Il  feroit  aifc  de  démontrer  que  tout 
ce  que  les  talents  de  Colbert  pou- 
voient  opérer  ,  c'étoit  tout  au  plus 
de  prolonger  Hllufion.  Faute  de  fon- 
dements cimentés  avec  patience  & 
difcernement ,  l'édifice  auroit  croulé 
même  fous  Tes  yeux,  comme  il  s'écrou- 
la malgré  les  foins  de  Tes  fucce(îeurs. 
M.  Phélypeaux,  Miniflre  de  la  Marine 
après  Seignelay  fils  de  Colbert,  jouif- 
foit  auprès  du  Roi  d'une  allez  grande 
faveur  ,  pour  balancer  Louvois  dans 
fon  efprit ,  &  obtenir  de  lui  le  main- 
tien de  fon  département  dans  fon 
éclat  primitif  :  fon  perc  étoit  Chan- 
celier ,  ou  Contrôleur -Général  des 
Finances ,  Ôc  dans  les  deux  emplois  il 
pouvoit  faire  refpe6ter  fon  opinion 
dans  les  Confeils.  Mais  les  gains  de 
la  Marine  marchande  n'avoient  jamais 
compenfé  les  dépenfes  de  la  Marins 
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royale  ,  &  cette  dernière  étoit  ruîneu- 
fe.  Les  deux  Marines  n'avoient  pas 
marché  à  pas  égaux.  Je  dirois  volon- 
tiers que  ce  fut  une  Armée  conduite 
trop  rapidement  par  un  Général  qui 
laifla  bien  loin  derrière  lui  fes  fubfiG- 
tances  5  ^quidevoit,  bon  gré  malgré, 
reculer  pour  fe  rapprocher  d'elles. 

Colbert  acquitta  pendant  vingt  ans 
une  moitié,  ou  à-peu-près,  des  dettes 
que  le  Miniftere  Ci  décrié  de  Mazarin 
avoic  laififees  ;  mais  il  ne  les  éteignit 
point  à  la  fatisfadion  des  Créanciers  de 
l'Etat.  Des  virements  &  revirements  de 
parties  diminuèrent  les  Capitaux,  ré- 
duifirent  les  intérêts.  Les  aliénations  fu- 
rent retraites ,  moitié  par  autorité ,  moi- 
tié par  fubtilité  de  calcul.  La  plupart 
de  ces  opérations  attaquèrent  les  an- 
ciennes reirources  des  Rois  pour  les 
temps  de  détrefle  ,  en  rendant  leurs 
engagements  fujecs  à  revifion  ,  à  expli- 
cation. Quelques  anciens  impôts  fu- 
rent ôcés ,  mais  ce  fut  pour  leur  en 
fubftituer  de  nouveaux.  M.  Colbert 
ne  connut  point  les  fonds  perpétuels 
d'amortiflement  que  la  France  a  dans 
fou  fein^  les  idées  fimples  échappent 
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aux    génies    ardents.    Les   expédiencs 
auxquels    il    eut    recours   n'eurent  de 
nouveau  que  le  nom  ,  avec  un  raffi- 
nement  d'Arithmétique.    Lui-même , 
en  1681  5  fi  Ton  en  croit  un  Compi- 
lateur plus  laborieux  que  méthodique, 
ne  portoit  qu'à  quatre-vingt-dix  mil- 
lions tournois  les  revenus  annuels  de 
l'Etat  ,  qu'il   avoit    réduits    à  quatre- 
^ingt-quatre  lors  de  (on  entrée   dans 
le   Miniftere   en    166 1.    Les    affaires 
extraordinaires    ne   promettoicnt  que 
vingt-cinq  millions    en  fus.    Le  total 
de  la  recette  n'alloit  qu'à  cenc  quinze 
ou  cent  vingt  millions  ;  &c  la  dépenfe 
de  l'an  ée  monta  à  cent  quatre-vingt- 
dix.  De  plus  le  Roi  avoit  pris  5c  con- 
fumé  quinze  millions  fur  l'année  1685. 
Avec  l'appui  de  l'autorité  Royale , 
alors  toute-puilïantea  Colberc  changea 
les  goûts  ôc    les  mœurs    de  toute  la 
Isîation.    J'aime   à   entendre   l'illuflre 
Voltaire  le  louer  avec  enthoudafme  : 
réloge  eft  d'un  amateur  des  arts  5  mais 
le  Politique  r  prochera  toujours  à  ce 
Miniftre  d'avoir  porté  d'abord  à  l'excès 
le  luxe  &c  le  fafte  dans  une  Nation 
pauvre ,  chez  qui  ces  vices  ne  dévoient 
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s'introduire  qu'à  la  fuite  d'une  longue 
opulence.  Il  n'aflignera  de  mérite  à 
fon  adminiftration  que  celui  de  la 
nouveauté.  Dans  les  temps  même  les 
plus  malheureux,  la  France  attira  chez 
elle  l'argent  étranger  par  la  vente  de 
{es  produdions.  Les  fabriques  étoient 
nées  chez  elle  en  même  temps  que 
la  connoifTance  des  ufages  de  leurs 
matières  qu'elle  avoit  dans  fon  fein, 
C'étoit  fur  la  multiplication  ôc  la  per- 
fection de  ces  fabriques  nationales 
qu'un  Miniftre  judicieux  auroic  porté 
fa  principale  attention.  Colbert  a  en- 
levé à  Venife  fes  glaces  ;  il  a  partagé 
avec  Gênes  les  velours  ôc  les  étoffes  de 
foie  ;  il  auroit  été  bien  plus  avantageux 
à  la  France  ,  qu'il  eût  recueilli  toutes 
les  draperies  des  Pays-bas ,  qu'il  nous 
eût  ôîé  la  hardieiïe  de  difputer  avec 
elle  fur  ces  fabriques ,  dont  elle  eft 
obligée  de  nous  céder  depuis  long-  . 
temps  la  fupériorité. 

Vous  admettrez,  Milord,  avec  les 
amateurs  des  Arts ,  que  le  luxe  eft  le  ca- 
raderiftique  d'un  Etat  riche  Ôc  puifTant; 
en  vous  réfervant  feulement  d'entendre 
-à  votre  manière  la  puiflance  d'un  Etat 
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Jatymé  dans  le  luxe  j  mais  vous  trouverez 
que  ce  luxe  doit  erre   mefuré  fur  les 
matières  que  le  pays  lui  fournit ,  ou 
lui  peut  fournir.  Autrement,  il  eft  une 
diflipation  ruineufe;  ôc  le  grand  Etat 
en  efTuietous  les  inconvénients  comme 
le  petit.  La  Grande-Bretagne,  que  fon 
opulence ,  foit  réelle,  foit  factice,  tient 
dans  une  ii  grande  élévation  ,  a  encore 
dans  fon  luxe  des  réferves  ôc  des  ref- 
tridions ,  qu'elle  ne  méprifera   point 
fans  qu'il  lui  en  arrive  mal.  Elle  n'a 
donné  dans  ce  commerce  immenfe  , 
qu'on  admire  de  qu'on  envie ,  qu'après 
avoir  alTuré   l'aifance  domeftique  ,    ôc 
porté  le  commerce  intérieur  à  fon  plus 
haut  point.     C'eft  delà  qu'elle  peut  fe 
promettre   une  plus  longue  durée  de 
fa    grandeur.    Elle   mit  d'abord   dans 
fon   négoce   fes  propres  produ6lion5  ; 
&   elle   amafîa  pendant  près   de  cent 
ans   les  richelTes  intérieures  qu'elle  a 
commencé  avec  le  fiecle  de  faire  valoir 
chez    l'étranger.  Ses    campagnes    non 
moins  peuplées  que  fes  villes,  ^  tou- 
jours cultivées    de  mieux  en  mieux  , 
n'ont    donné  aux    fabriques  &    à    la 
navigatian  que  les  hommes  pour  qui 
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elles  n'avoient  point  de    travail.   ScS 
grandes   manufactures    ont  pris  leurs 
matières  dans  les  trois  Royaumes  j  & 
c'eft    par  des  échanges   tirés   de  Ton 
fol  qu'elle  s'efl:  procuré  l'or  &  Targenc 
qu'elle  a  envoyé  dans  les  Indes  Orien- 
tales. Si,  malgré  la  folidité  de  cette  bafe, 
notre  chère  patrie  ne  fouticnt  qu'à  force 
d'art  &  d'induftrie  fa  grande  élévation  3 
qu'eût-ce  été  Ci  elle  avoir  pris  fous  le 
règne  de  Charles  II,  le  vol  qu'elle  a 
maintenant  )  Sa   grandeur  eût  été  ur 
météore ,  dont  la  difparition  eût  jet( 
les  générations  fuivantes  dans  l'obfcu 
rite.  On  compareroit  aflfez  jufte  le  goû' 
du  Commerce  dans  un  Miniftre,  ai 
goût  d'un  Savant  pour  la  Mathémati 
que.  Tous  deux  ne  s'y  livrent  pas  long 
temps,  fans  en  venir   à  méprifer   le 
principes  pratiques  qui  font  la  parti 
utile  de  l'une  ôc  l'autre  fcience.    Il 
outrent  leurs  fpéculations  ,  &  fe  jetten 
dans  l'infini ,  d'où  ils  ne  fouffrent  plu 
qu'on   les    ramené  au   réel.    Colber 
auroit  été  plus  qu'un  homme  célèbre 
û  un  chef  tel  que  Sully  l'avoit  eu  fou; 
{es  ordres.    Ce  Surintendant ,   d'un( 
économie  également  yafte  &  atcemive 
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lui  auroic  fourni  les  premiers  fo  d> 
pour  fon  département,  en  l'avertiflanc 
que  de-là  en  avant  il  devoit  trouve^ 
dans  le  Commerce  lui-même  de  quoi 
accroître  le  Commerce  Se  le  foutenir 
dans  fes  accroifTements.  Colbert  étant 
maître  des  finances  confondit  toutes  les 
caifTes ,  &  n'apperçut  pas ,  ou  feignit 
de  ne  pas  appercevoir,  que  c'étoit  aux 
dépens  du  commerce  naturel ,  qu'il 
faifoit  fleurir  le  commerce  artificiel. 

Avec  plus  de  juftefle  Se  d'exadtitude 
dansies  combinaifons ,  Colbert  n^'au- 
roit  point  penfé  à  rendre  la  France 
rémule  ôc  la  rivale  de  la  République 
de  Hollande.  Un  petit  Etat  peut  fe 
livrer  au  Commerce  fans  fc  prefcrire 
aucunes  bornes  ,  parce  que  n'étant , 
pour  ainfî  dire  ,  qu'un  point  fur  le 
[globe,  il  ne  fauroit  jamais  embralîèr 
•tout  le  globe ,  ôc  fournir  lui  feul  à  la 
traite  fur  toutes  les  lignes  de  la  circon- 
férence. Toujours  après  fes  plus  grands 
efforts  &  fes  plus  grands  fuccès  il  lui 
refte  des  objets  nouveaux.  Ses  entre- 
prifes  ne  font  grandes,  que  par  compa- 
raifon'avec  fa  petitefie ,  fon  opulence 
i^fk  de  même  nature  :  ôc  il  devient  un 
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objetd'envie&  de  jaloufie  pour  les  autre! 
Etats  5  fans  devenir  néceffairement  poui 
eux  un  objet  de  hanie.  Voilà,  Milord 
quel  fut  le  principe  radical  du  valte  com 
merce  des  Phéniciens,  des  Vénitiens 
des  Génois  ,  Ôc  des  Portugais  :  c^el 
celui  de  l'opulence  as  Hollandois 
Aucune  des  grandes  PuiTances  n'a  pri 
ombrage  de  l'avidité  ôc  du  bonheur  di 
ces  petits  Etats  ;  parce  que  chacune 
fentant  qu'en  dirigeant  Tes  vues  de  c 
côté  ,  elle  y  feroit  de  plus  grand 
efforts,  ôc  y  auroit  de  plus  brillant 
fuccès  ,  elle  regarda  leur  profpérit 
comme  une  jufte  récompenfe  d'u 
travail  &  d'une  induftrie  qu*elle  îeu 
abandonnoit.  Tyr,  Venife ,  ôc  la  Ho] 
lande  auroient  probablement  trouv 
toujours  les  grandes  PuiiTances  dan 
ces  difpofitions.  Ci  leurs  richeflfes  ne  le 
avoient  pas  enhardies  à  difputer  d 
force  avec  les  Etats  qu'elles  furpalTaien 
en  richefîè  ,  Ci  elles  n'avoient  pas  o{ 
lutter  contre  eux  ,,  Ôc  faire  obftacle 
leur  deffein.  Pour  châtier  l'Etat  ambi 
tieux ,  on  fe  déclara  contre  l'Eta 
commerçant.  Carthage»  l'Angleterre 
de  la  France ,  étoienc  deftinées  par  Ieu 
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puîffance  intérieure  à  effuyer  dès  leur 
premier  elîbr,  la  fortune  que  les  petits 
Etats  n'ont  éprouvée  qu'après  être  arri- 
vés à  leur  apogée.  Chacune  de  ces  PuiC- 
fances ,  en  fe  donnant  principalement 
au  Commerce,  auroit  annoncé  qu'elle 
vouloit  l'envahir  tout  entier  :  parce 
que  fon  peuple  nombreux  &  l'étendue 
de  fes  domaines  lui  en  donnoient  le 
pouvoir.  Il  eft  dans  la  nature  &  dans 
l'ordre  qu'il  y  ait  ligue  contre  elles  5  & 
conféquemment  qu'à  mefure  qu'elles 
augmentent  en  richede ,  elles  appro- 
chent de  leur  chute.  L'habileté  de  notre 
Roi  Guillaume  à  faire  prendre  à  toute 
l'Europe  l'alarme  fur  la  France  a  mené 
cette  couronne  avant  nous  vers  le  ternse 
inévitable.  Il  faudra  que  nous  ayions 
notre  tour,  &que  la  Grande-Bretagne 
y  vienne ,  aufïi-tôt  que  la  France  aura 
un  aboyeur  aullî  bien  organifé  pour 
cette  fon6bion  politique  ,  que  le  fut 
notre  Guillaume  III.  Mettons  que  le 
commerce  de  l'Univers  entier  ne  foit  pas 
trop  petit  pour  dix  millions  d'Anglois 
des  deux  mondes  ,  à  qui  on  le  donneroic 
pour  unique  objet  de  leur  travail  &  de 
leur  induftrie  :  il  n'en  fera  pas  rnoina 
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cercain  qu'il  ne  pourra  fe  conferver  que 
comme  une  conquêce,  &par  laforce  des 
armes.  Or ,  y  a-c-il  rien  de  plus  abfurde 
qued  imaginer  qu'une  Monarchie  expo- 
fée  à  des  règnes foibles  ou  nébuleux,  à 
des  minorités  ,  à  des  Régences,  luttera 
éternellement  avec  avantage  contre  tou- 
te l'Europe,  conjurée  pour  fon  abailîe- 
ment  ?  N'en  doutons  point,  Milord  > 
il  faudra  que  la  Grande  -  Bretagne 
rabatte  de  Ton  vol.  L'Europe  nous  fera 
rentrer  dans  la  balance  du  commerce 
comme  elle  a  fait  rentrer  la  France  dans 
la  balance  du  pouvoir  :  l'habileté  de 
nos  hommes  d'Etat  s'immortalifera ,  en 
nous  ménageant  une  defcente  qui  ne 
foie  pas  une  chute,  en  nous  faifanc 
reiïèmbler  plus  à  la  Hollande  qu'à 
Carthage  &c  à  Venife.  Les  grands 
Etats  de  l'Europe  doivent  imiter  les 
Chinois  ,  fi  injuftemenc  ravalés  par  le 
Lord  Anfon ,  qui  ne  les  a  vus  que  de 
fon  Bord  ,  &  à  travers  fcs  préjugés.  Ils 
doivent  confiJérer  chacune  de  leurs 
Provinces  comme  un  pays  étranger 
pour  chacune  des  autres,  de  confidér  r 
leur  commerce  refpe^tif  comme  le  ieal 
commerce  qui  n'a  point  de  bornes. 
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îc  dont  l'immenfîcé  eft  abfolumenc 
exempte  de  tout  danger.  Je  ne  veux 
point  juger  des  intentions  du  célèbre 
Colbert  :  je  l'examine  feulement  fut 
fes  talents  ôc  fa  capacité  y  de  j'ofe 
aiïurer  qu'il  ne  fut  un  grand  homme 
que  pour  les  Lettrés  &  les  Artiftes ,  à- 
peu-ptès  par  la  même  raifon  que  les 
anciens  Princes  5  fondateurs  de  Monaf- 
teres  font  des  Saints  pour  les  Moines» 
M.  le  Pelletier ,  fuccelïèur  de  Colbert 
au  département  des  Finances,  ne  vit 
rien  au  delà  de  ce  qu'il  avoit  apperçu. 
Le  nécefïaire  manquoit  ,  comme  il 
manque  encore  aujurd'hui ,  aux  habi- 
tants de  plulieurs  Provinces  ;  tandis 
que"  ceux  de  plufieurs  autres  regor- 
geoient  du  fuperflu.  Le  vrai  Miniftre 
auroit  faifî  que  l'ouvrage  le  plus  digne 
du  Roi  fon  maîcre  ôc  de  fa  propre 
application  ,  étoit  de  corriger  cette 
inégalité  de  condition  que  l'inégalité 
du  fol  met  entre  les  divers  peuples  qui 
compofent  le  Royaume  de  France.  Il 
auroit  redrelTé  cette  partialité  de  la 
nature ,  en  ouvrant  des  canaux  de 
circulation  intérieure.  Il  auroit  fait 
participer  tous  les  membres  de  laNatioa 
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à  l'embonpoint  de  quelques-uns ,  ôi 
prouvé  heureufement  à  tous  les  peuples 
de  la  France  qu'ils  font  enfants  d'une 
même  famille,  &c  tous  également  chers 
au  père   commun. 

Les  guerres  que  Louis  XIV  s'attira 
depuis  1688  jufqu'en  1714,  réduidrent 
la  fcience  des  Miniftres ,  fucceffeurs  de 
Colbert  à  la  fertilité  des  expédients.  Ils 
n'offrent  à  l'obfervateur  que  le  plus  ou 
le  moins  de  talent  de  ces  financiers  du 
Roi  5  pour  appauvrir  les  peuples,  & 
épuifer  le  Royaume.  M.  Defmarets,  qui 
repréfenra  dans  les  dernières  années  de 
cette  terrible  crife ,  mérita  par  cet  efprii 
de  reflfource  l'indulgence  du  Public 
Se  il  ofa  prétendre  à  la  reconnoifïance, 
Dans  le  Mémoire  qu'il  préfenta  au  Duc 
Régent  ,  il  alTura  que  depuis  170 S 
jufqu'en  17  15  il  n'avoit  introduit  que 
pour  8  à  9  millions  tournois  de  papiei 
en  fus  de  l'ancien.  C'étoit  un  Avocai 
qui  offroit  fa  caufe  fous  le  jour  le  pluî 
favorable.  Il  n'éroit  pas  obligé  de  dire 
qu'il  avoit  décrédité  les  anciens  papiers . 
avant  que  de  les  retirer ,  &  qu'il  leur 
en  avoit  fubftitué  d'autres  pour  le 
montant  de  leur  première   valeur.    Il 
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tut  pareillement  qu'il  avoit  fait  pour 
quatorze  cents  millions  d'affaires  extra- 
ordinaires :  &  qu'il  avoit  porté  à  fou 
comble  l'influence  des  Partifans  êc  le 
crédit  du  Roi.  Pendant  les  trente  pre- 
mières années  qui  ont  fuivi  la  mort  de 
Mr.  Colbert ,  les  Traitants  &  Fermiers 
gagnèrent  fur  l'Etat  &  le  peuple  environ 
deux  milliards  Ôc  cent  cinquante  mil- 
lions. Le  crédit  Royal  étoit  tellement 
ufé  en  171 5  3  que  Louis  XIV  donna 
pour  vingt-huit  millions  de  fes  meilleurs 
papiers  ôc  billets,  afin  d'en  recevoir 
huit  en  effets  de  valeur.  Je  réferve 
pour  l'ordinaire  prochain  ma  troifieme 
époque.  Vous  verrez,  Milord  ,  (i  les 
finances  Françoifes  fe  font  t^^'emenc 
«améliorées  depuis  cinquante  ans,  que 
la  Monarchie  fe  puifîe  mefurer  avec  la 
Grande  -  Bretagne  fur  la  proportion 
ancienne  de  trois  à  un»  Je  fuis,  ôcc^ 
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L  E  T  T  R  E,.  XXVI. 


\u  même. 


Suite  du  même  fujit.  EJUmation  fo\ 
incertaine  de  la  dette  acluelle  de  l 
France,  Le  fyfiime  du  papier  foi 
la  Régence  houUverfa  tout  en  France 
&  tomba  au  bout  de  quelques  moi: 
Il  enrichit  &  foutient  l^ Angleterre 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  Ra 
fons^de  cette  différence.  Examen  ù 
Cardinal  de  Fleuri,  Erreur  du  Tejic 
ment  d'Alberoni  relevée  &  redreff^é 
Que  l'Economie  ejl  bien  diff'éren 
de  V épargne,  Supprcffîon  de  VEl 
de  premier  Miniflre  par  le  Cardini 
Fleuri  abufive.  Que  la  dépenfe  de  * 
Cour  importe  au  bien-être  du  piupl 
Trait  du  Marmiton  de  Louis  XI.  1 
Préjîdent  Hénault  cenfuré  dans  fo 
jugement  fur  le  Cardinal  de  Richi 
lieu*   V  adminijîration    £  économe 
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convient  admlrabUmcnt  à  la  France, 
&  fuffit  pour  V enrichir,  U épargne 
ne  peut  que  lui  êtrt  nuljible» 

MILORD, 

^A  dette  aduelîe  de  la  France  eft 

limée  à  environ  deux  milliards  tour- 

ûs,  ou  cent  millions  de  iiv,  fterling, 

le  Royaume  s'cft  accru  de  la  Lor- 

ine,  dont  le  revenu  porté  dans  les 

emieres  années  à  feize  millions  par 

1  Intendant  trop  avide ,    peut  être 

tnftamment  de   huit  ^  fans  fouler   la 

ovince.  Vous  favez  les  clameurs  & 

5  lamentations  que  cette  detce  excite, 

puis  que  les  grandes  Compagnies  fe 

nt  avitées  de  réfléchir  fur  elle.  Elle  eft 

pendant  moins  forte  d'un  tiers  que 

île  que  Louis  XIV  lai  (Fa  à  fa  mort. 

îtte    dernière  fut   abandonnée    aux 

ins  du   Gouvernement   comme    un 

»jet  qui  étoit  exclufivement    de    fon 

i  Tortj  &  le  Duc  Régent  ne  fut  poinc 

iportuné  de  retnontrances  &  d'avis, 

r  le  temps  &  la  manière  de  l'acquitter, 

î  Prince  avoit  bien  alTez  de  hardieflè 

lur  porter  en  compte  aux  Créanciers 
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de  l'Etat,  &  en  dédudion  du  Capîti 
rufure  qu'ils  avoient  exigée  &  peiç 
Mais  cette  opération,  qui  auroitpe 
être  réduit  la  dette  à  moins  de 
moitié,  demandoit  quelerembour 
ment  de  la  dette  reconnue  pour  réel 
fût  afTuré  j  &  le  vuide  des  coffres  Ci 
tivant  l'imagination  de  Mefïîeurs 
Confeil ,  aucun  ne  parut  avoir  idée 
ce  fonds  d'amortiiTemcnt  échappa 
Colbert,  &  ignoré  encore  à  préfe 
Après  bien  des  mouvements  ,  < 
n'étoient  qu'une  agitation  vuide  d'i 
lité  ,  le  Duc  n'avoit  guère  d'ai 
parti  à  prendre  que  celui  de  décb 
la  faillite ,  lorfque  l'Ecoflois  Law 
préfenta  fon  Syftême. 

Cet  homme  fameux  dupa  la  Fran 
ôc  ne  trompa  point  le  Duc  Régent 
ne  prétendit  fe  fervir  de  lui  que  p 
libérer  l'Etat  de  Tes  dettes ,  aux  dép 
de  qui  il  écherroit.  Ce  Syftême  (î  dé' 
eft  précifémcnt  le  même  que  n 
fuivons  depuis  environ  cinquante  a 
&  auquel  nous  fommes  redevables 
notre  erandeu**.  Le  çénie  différent 
deux  Peuples,  &la  fituation  diffère 
des  deux  Etats j  fourniflent  la  rai 
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ifiîfante  de  la  différence  dans  la  pro- 
effion  des  opérations  ,  &  dans  la 
irée  du  Syftême  lui-même.  Chez  l'une 
l'autre  Nation,  le  crédit  a  été  porté 
îaucoup  au  delà  des  reflources  de  dts 
retés,  mais  chez  nous  il  s'eft  étendu 
'ec  lenteur ,  conféquemment  avec 
dre  y  Se  en  France  fon  accroiflement 
t  fans  proportion  avec  le  temps.  Le 
pier  chez  nous  n'a  point  de  varia- 
)ns  ,  ou  s'il  en  a  quelques- unes, 
es  font  périodiques  ,  momenta- 
es  i  &  imperceptibles.  Nous  avons 
conferver  fa  première  valeur  ,  ôC 
conferver  au  pair  avec  l'argent, 
ûa  n'eft  pas  fans  de  grands  inconvé- 
snts  ;  mais  nous  avons  évité  le  plus 
and  y  qui  eft  de  porter  atteinte  à  la 
nfiance.  Chez  les  François  ,  les  billets 
Law  furent  portés  en  peu  de  mois 
une  valeur  immenfe  au  dtfTus  de 
lie  qui  leur  avoir  été  d'abord  affi- 
lée. Us  furent  en  leur  plus  grande 
cendance  comme  60  à  un.  La  chute 
oit  inévitable.  La  vivacité  du  Fran- 
>is  ,  &  fa  pofition  dans  un  continent 
i  (çs  relations  font  continuelles  ÔC 
îceflaires  a  .ce   les  Etrangers  >  firtnt 
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déco  vrir  promptement  l'infuffifan 
des  reflources  &  des  iùvttés  j  de  pO' 
hâcer  la  cataftrophe  ,  il  vinc  ui 
pacotille  de  billets  contrefaits.  Da: 
notre  Ifle  ,  l'étranger  n'a  pu  tr 
verfcr  l'établiflement  de  notre  p 
pier  -  monnoie  ,  pour  notre  cor 
merce  intérieur.  Accoutumés  à  co 
fidérer  la  Nation  comme  un  cor 
permanent  5c  indépendant  ^  nous  1' 
vons  d'autant  plus  volontiers  acce 
téc  pour  caution  ,  que  nous  n'avio 
pas  une  idée  nette  de  la  garantie 
des  facultés  du  garant.  En  France  i 
contraire ,  on  connoiflbit  le  Roi 
l'Etat  ;  déjà  on  les  connoifToit  po 
infolvables  j  &c  quel  que  puilTe  être 
patriotifme  dans  une  Monarchie  , 
eft  toujours  fubordonné  à  Tinter 
particulier.  Law  fit  illufion ,  mais 
ne  la  fit  pas  longue,  fur  les  fon 
qu'il  afïignoit  pour  hypothèque.  C\ 
que  François  comprit  que  c'étoit  i 
fonds  imaginaire,  &  que  les  Créancie 
du  Roi  n'exécuteroient  pas  Sa  Majeft 
pour  la  forcer  au  paiement.  Les  Céd 
laires  revenus  de  leur  premier  éblou: 
fement  redemandèrent  leur  argent.  I 
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banque  bientôt  à  fec  ferma  fes  comp- 
oirs  :  ni  le  Banquier ,  ni  le  Créancier 
e  la  Banque  ne  réclamèrent  rhypo- 
heque ,  ne  prirent  recours  fur  la  eau- 
ion.  Pour  donner  quelque  folidité  au 
yftême  de  l'EcofTois  ,  il  auroit  fallu 
fduire  les  François  à  la  condition  que 
ofeph  fit  aux  Egyptiens,  &  foumettre 
:  Roi  qui  eût  été  alors  propriétaire  de 
DUS  les  biens  de  fon  Royaume ,  aux 
rrêts  de  faille ,  d'adjudication  &  de 
ente ,  en  faveur  des  porteurs  de  fes 
lltts. 

On  croit  communément  que,  malgré 
!S  grandes  dilTipations  d'argent  que 
L  guerre  avoir  caufécs ,  il  y  avoit  en 
rance ,  lors  du  Syftêmc ,  environ  un 
lilliard  dans  la  circulatian  ,  l'argent 

cinquante  francs  le  marc.  Le  papier 
îmua  ëc  déplaça  prefquc  tout  cet 
'gent  5  &  y  ajouta  quatre  milliards  , 
Li  environ  ,  de  fa  monnoie.  La  chute 
u  fyftême  ayant  été  précipitée,  le  Duc 
égent  n'en  tira  pas  tout  l'avantage 
a'il  s'étoit  promis  pour  l'extindion 
?s  dettes  de  l'Etat.  Cependant  le  Roî 
it  libéré  des  Créanciers  les  plus  oné- 
:ux  ,  &  il  auroit  gagné  en  outre  cinq 
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à  fîx  cents  millicns,  fî  on  avoît  pu 
empêcher  les  Etrangers  de  réaiifei 
avant  les  François  Les  derniers  Edits 
en  faveur  de  la  Banque  ayant  oblige 
les  Particuliers  prudents  à  cacher  leui 
argent ,  il  n'a  guère  été  poilible  d'é 
valuer  au  jufte  la  louftradion  qu 
réfulta  du  fyftéme  dans  la  mafle  d( 
circulation.  En  fuivant  l'opinion  afle: 
probable  de  ceux  qui  font  la  par 
à-peu-près  égale  entre  les  Etranger: 
qui  réaliferent  au  fort  de  la  crife ,  & 
ceux  qui  firent  la  première  vente  de: 
billets  contrefaits  en  Hollande ,  or 
portera  la  perte  du  Royaume  au  quart 
ou  environ  ,  de  fes  efpeces. 

Le  Duc  Régent  ne  vécut  pas  afiè: 
pour  regagner  la  confiance  publique 
ôc  il  étoit  trop  inappliqué  pour  fe  don 
ner  comme  il  convient  aux  détail 
importants  d'économie ,  qui  deve 
Ploient  Tunique  remède  au  mal.  L 
Duc  de  Bourbon  ,  qui  prit  après  h 
les  rênes  du  Gouvernement  fous  1 
jeune  Roi ,  avoir  le  malheur  d'unir 
l'inexpérience  ,  dans  laquelle  Lou; 
XIV  avoir  nourri  les  Princes  du  fan 
Royal  ,  une  complaifance  fans  borne  J^,' 

pou 
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our  les  pcrfonnes  à  qui  il  donnoit 
uelque  pouvoir   fur   fou   efprit  j   5c 
;s  perfoiines  n'ccoient  rien  moins  que 
ipables  Se  affeélonnées.    Il  fut  rem- 
iacé  par  le  Cardinal  de  Fleuri,  homme 
*un  caractère  pacifique  ,  &c  d'un  touc 
'efprit   décidé  pour    l'adminiftranoa 
détail.  Il  eft  pemt  d'un  pinceau  bien 
ardi  ,  mais  peu  exa6t ,  dans  le  Tena- 
ient  Politique  d'Alberoni.   Tout  le 
londe  convient  avec  l'auteur  du  faux 
eftament  qu'il  en  eft  du  Corps  poli- 
que    ainfi  que   du   Corps   naturel  > 
X  une  grande  perte  de  fubftance  ne 
uroit  fe  réparer  par  le  régime.  Il  étoic 
irti  de  France  des  fommes  immenfes 
ae  la  guerre  avoit  portées  en  Efpagne, 
kl  Italie ,  en  Allemagne.  L'anéanti(îc- 
ent  de  la  Marine  avoit  réduit  à  fort 
;u    de  chofe    la  part    des  François 
jx  richeiTès  qui  paflent  annuellement 
Amérique  en  Europe.  Le  Commerce 
koit    affoibli  ,  le    luxe   &  le    fafte 
îtoient  débordés  fur  toutes  les  condi- 
3ns  5  les  impôts  avoient  toujours  aug- 
menté :  l'épuifement  étoit  réel  j  on  ne 
licane  point  fur  ces  faits;  mais  il  n'en 
'fuite  point  que  le  Cardinal  de  Fleuri 
Tom,  II.  L 
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ne   pouvoir   rendre  à  la  France  fort 
embonpoint,  à  moins  que  d'ouvrir  des 
fources  étrangères  qui  lui  donnaient 
autant  qu'elle  avoit  perdu,  ou  d'élargir 
les  canaux  par  où  tant  d'or  ôc  d'argent 
égaré  pouvoir  revenir.  Bien- loin  dç 
reprocher  à  et  Miniftre  d'avoir    fixé 
toutes  fcs    vues    fur    l'adminiftration 
intérieure,  &  de  n'avoir  cherché  que 
dans  l'économie  les  moyens  d'enrichir 
le  Roi ,  l'Etat  3c  les  peuples  ,    on  le 
combleroit  des  plus  juftes  éloges,  fîon 
pouvoir  lui  faire  honneur  d'un  pareil 
plan.   La  reftaurat  on  de  la    Marine 
Royale  n'étoit  point  praticable;  ôc  les 
brillantes  entreprifes ,  en  fait  de  grand 
commerce,   auroient  été    d'héroïques 
folies ,  de  l'efpece  de  celle  d'Alberoni 
lorfqu'il  ofa  mettre  l'Efpagne  afFoiblie, 
épuifée,  dans  le  cas  d'avoir  en  même 
temps  à  tenir  contre  l'Empereur ,  la 
France  de  la  Grande-Bretagne.  La  chute 
de  la   Compagnie  du  Mifïillîpi  avoic 
rebuté    les    François   de  mettre  a  la 
grojjc    aventure  ;     &  ils   fe    feroient 
refufés  aux  plus  féduifantes  efpéranccS; 
qui  n'auroient  pu  fe  réalifer  qu'à  l'aide 
d'une  avance  des  premiers  fonds.  Lorf- 
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«3^ue  les  chofes  ne  forcent  point  de 
i'ordmaire  ,  un  homme  de  génie  efl 
bien  capable  de  faire  naître  lescirconf- 
tances;  autrement  il  eft  obligé  de  fe 
plier  ôc  de  s*accommoder  à  elles.  Ce 
n^étoitpas  une  petite  affaire  de  remettre 
tous  les  Ordres  de  l'Etat  du  boulever- 
fement  caufé  par  le  fyftême.  L'établilTe- 
ment  des  Indes  Orientales,  à  qui  la 
couardife ,  l'ignorance ,  &  notre  bonne 
fortune  ont  fait  elTuyer  en  cette  guerre^ 
une  û  grande  fecoulïe ,  peut  être  re- 
gardé comme  l'ouvrage  du  Cardinal 
de  Fleuri.  Il  fut  porté  fous  fon  miniftere 
à  un  point  incroyable  de  force  ôC 
d'opulence.  On  ne  fauroit  imputer 
à  cette  Eminence  le  rappel  de  Mr, 
Dupleix,  ôc  le  choix  des  mal-habiles 
gens  qui  ont  remplacé  cet  homme  de 
génie  ôc  de  capacité.  Mais  ni  les  ac- 
croifïements  de  Pondichéri ,  ni  l'acqui- 
fition  de  la  Lorraine  ,  fi  inutilement 
fouhaitée  par  Louis  XIIÏ  ôc  Louis  XiV  , 
n'empêchent  le  Cardinal  de  Fleuri  d'être 
confondu  dans  la  foule  des  Miniftres 
moins  que  médiocres,  parce  qu'il  a  n- 
nut  l'épargne ,  ôc  qu'il  n'eut  aucur  c 
idée  de  l'éconoraie.  L'économie   de 
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liiomme  d'Etat  n'cft  rien  autre  chofe  ^ 
que   i'art    d'embraiïèr   les   détails   de 
l'adminiftration    intérieure ,   l'art    de 
découvrir    Ôc  de    mettre  à   profit  les 
refïburces  &  les  richefles  domeftiques* 
L'épargne  eft  l'oppofé  de  cette  favantc 
économie^  Elle  étrangle,  elle  étouffe, 
pour  ainfi  dire,  le  puiflantEtatoù  elle  eft 
adoptée  par  le  Souverain.  Le  Cardinal 
de  Fleuri ,  dépofitaire  de  toute  l'autorité 
Royale,  laiyrfa  tomber  abfolument  la 
Marine  ,    découragea  la  NoblefTe  & 
les  Négociants ,   accrut  la  mifere  du 
peuple.  Ce  ne  font  point  là  des  fuites 
polïibles  de  Téconomie.    Rempli    de 
cette    vertu    de    l'homme    d'Etat,    il 
auroit  fait  cefler  la  levée  des  milices  ru-  ' 
raies,  qui  dépeu ploient  les  campagnes 
déjà  en  difette  d'hommes ,  &  faifoient 
accourir  les  payfans  dans  les  villes  où 
Ton  regorg€oit  de  petit  peuple.  Je  vous 
priverois,    Milord,  de  la  fatisfaârion 
de  fpéculer  fur  l'économie  politique, 
fi  je  vous  donnois  plus  au  long  ce 
qu'elle  recommandoit  au  premier  Mi- 
niftre  de  France,  &  ce  qu'il  fit  d'abfo- 
lument  contraire  à   fes  maximes.    Je 
dixai  feulement  avec  le  Teftateur  d'Al- 
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beroni,  qu'il  corrigea  quelques  abus, 

qu'il  pourvut  à  quelques  inconvénients; 
&  que  par  une  attention  extraordi- 
naire à  de  très-petites  chofes,  il  procura 
des  gains  considérables  aux  coffres  de 
l'épargne  ;  mais  qu'yen  defcendant  à 
ces  menus  objets  s  il  manqua  de  faifir 
ceux  qui  étaient  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  &  qu'ail  ne  fit  rien  pour  le  bien- 
être  de  la  Nation ,  rien  pour  l'avantage 
de  l'Etat.  Figurez-vous  une  vieille  qui 
bccce  l'enfant  tourmenté  d'infomnie. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  fit  fupprimer 
l'état  de  premier  Miniftre,  quoiqu'il 
en  confervât  le  titre ,  le  rang  y  ôC 
l'autorité.  Cela  fignifie  >  Milord ,  qu'il 
fit  rayer  de  deflus  les  Regiftres  les 
penfions  &  appointements  attachés  à 
cette  première  dignité.  Vous  ne  verrez 
là  que  l'apparence  de  l'épargne  ,  ôc 
Ton  ombre  vuide  de  toute  réalité  ; 
puifque  Son  Eminence  étoit  maîcrefle 
de  puifcr  à  difcrétion  dans  les  c©ffres 
du  Roi  ,  &  de  mefurer  fes  dépenfes 
félon  qu'elle  le  jugeoit  convenable  , 
fans  égard  pour  ce  qui  lui  étoit  alloué 
par  Sa  Majefté.  Ce  rafinement  de  petite 
politique  populaire  pourroit  peut-être 
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fervir  de  quelque  chofe  chez  nous  \ 
un    Favori   qui  feroit  en  butte   à  la 
cenfure  ,    &  au   mécontentement  du 
peuple  Anglois.  Mais  dans  un  Royaume 
aufïi   purement  monarchique  que  la 
France ,   où  d'ailleurs  la  dépenfe    du 
Prince  &  de  ceux  qui  font  Tpécialement 
attachés  à  fon  fervice ,  eft  un  canal  de 
communication  abfolument  néceffaire 
entre  lui  ôc  fon  peuple  ,  où  le  fafte  & 
le  luxe  bien  entendus  3    dans   Texcès 
même  où  la  dignité  de  la  Couronne  Se 
Tillufion  de  la  repréfcntation  les  peu- 
vent porter ,  font  des  encouragements 
pour  le  commerce  intérieur,  l'épargne 
du  Cardinal  de  Fleuri  ^  en  la  fuppofant 
quelque  chofe  de  réel ,  ne  faifoit  que 
des  obftrudlions. 

Le  Garçon  que  Louis  Xî  rencontra 
dans  fa  cuilîne  penfoit  à  cet  égard  , 
auiïî  jufte  que  le  plus  habile  politique. 
Combien  gagnes-tu  ,  lui  demanda  le 
Monarque  qu^il  ne  connoiffoit  pas  ? 
Autant  que  le  Roi,  répondit-il  bruf- 
quement  :  je  gagne  mes  dépens,  &  le 
Roi  ne  gagne  pas  au-delà  des  fîens.  Le  - 
Duc  de  Sully  n*invitoit  le  Roi  fon 
maître  à  théfaurifer,  qu'avec  le  delïeia 
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bien  formé  de  diminuer  les  impôts  en 
proportion  de  ce  que  Tes  épargnes 
auroient  dérobé  à  la  circulation.  Un 
Hiftorien  François  (  ^  )  plus  verfé  dans 
la  Jurifprudence  que  dans  la  Politique  , 
dit  du  Cardinal  de  Richelieu ,  que 
l'Etat  profita  à  fa  mort  de  quatre 
millions  qu'il  dcpenfoit  annuellement 
pour  l^entretien  de  fa  maifon  ;  mais 
qu'il  perdit  un  grand  Miniftre.  WtTi 
déplaife  au  Préfidein  Hénault,  Il  n'y 
a  point  là  de  compenfation.  L'Etat  eft 
Ja  Nation  ;  &  les  quatre  millions  qui 
ne  s'employoient  pas  en  dentelles  de 
Flandres ,  en  peliiTes  de  Rufïîe ,  en 
porcelaines  de  Saxe  Se  du  Japon ,  en 
clincaillerie  Angloife,  en  curiofîxés  Ita- 
liennes, s'éparpilloient  dans  la  Nation. 
11  n'y  a  de  réel  que  la  perte  qu'elle 
faifoic  d'un  grand  homme. 

Le  temps  le  plus  floriiTant  du  règne 
de  Louis  XIV  a  été  celui  où  fa  Cour 
ctoit  la  plus  brillante  >  Se  fon  entretien 
le  plus  difpendieux.  Le  fafte,  la  magni- 
ficence ,  le  luxe  du  Monarque ,  n'ont  été 
nuiiibles ,  que  parce  que  la  contagion 


i*)Le  PreTident  Hénault ,  au  Règne  de  Louis  XIII, 
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en  a  pafiTé  du  Courtifan  à  toutes  le: 
conditions  :    ce    qui    a    multiplié  le 
nombre  &  les  efpeces  des  befoins  d'un 
chacun  dans  toutes  les  ciafles  du  peuple. 
Loilque    Louis    XIV    eut  reçu  de  la 
Marquife  de  Maintcnon  le  goût  de  la 
vie  retirée  ,   il  fut   réduii^  à  de  gros 
emprunts ,  &  à  de  grandes  néccffités. 
Je  ne  dis  pas  qu'en  continuant  fur  le 
pied  de  fes  vingt  premières  années,  il 
eût  évité  ce  terme  ordinaire  des  Princes 
magnifiques;  mais  j'ai  lieu  de  penfer 
qu'il  y  feroit  venu  plus  tard ,  &  qu'il 
y  auroit  été  porté  moins  rudement.  La 
vie  bourgeoife  du  Monarque  jeta  fut 
la  Capitale  une  létliargie,  qui  fe  com- 
muniqua de  proche  en  proche  dans  les 
Provinces  les  plus  reculées.  Les  bourfes 
fe  fermèrent  ,  parce  que  les  coffres  du 
Roi  5  femblables  à  la  caverne  du  lion  , 
ne  laifïbient  voir  que  des  traces  d'entrée. 
Quand  le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV , 
puifoit  (  "^  )   au  Tréfor  Royal  fur  fes 

(*  )  On  lit  quelque  part  qu'un  îour  le  Prince  de  Conti 
ayant  perdu  mille  piftoles  au  jeu  fur  Ta  parole ,  pria 
M.  le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XI V  ,  de  les  lui  prêter ,  ÔC 
que  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ayant  demandé 
la  femme  à  Mr.  Colbert ,  ce  Minrfîre  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  la  donner  à  Monfeigneur ,  avant  que 
cl'en  parler  au  Roi  ;  que  le  Marquis  de  Louvois  promp- 
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Ordonnances  ,  La  France  étoit  plus 
riche  qu'au  temps  où  les  Fils  dç 
France,  Oncle  de  Père  de  Louis  XV, 
écoienc  bornés  à  (^)  trente  louis  d'or , 
par  femaine  ou  par  mois  ,  pour  leurs 
menus   plaifîrs. 

Il  n'eft  point  d'Etat  en  Europe  ou 
radminiftration  d'économie  foit  plus 
nécefTaire  ,  &  promette  de  plus  grands 
fuccès  ,  qu'en  France.  Le  Cardinal  de 
Fleuri  qui  eut  quelquefois  le  bonheur 
de  l'effleurer  par  hazard ,  en  fit  alTez 
pour  arrêter  l'Etat  qui  alloit  grand 
train  vers  fa  décadence.  En  1 7  5  S  le 
Royaume  étoit  dans  cette  douce  lan- 
gueur où  un  grand  homme  d'Etat  & 
de  Finance  le  pouvoit  fouhaiter  ,  pour 
entreprendre  fur  lui  les  plus  grandes 
tDpérations.  La  Marine  marchande 
BeuriflToit  d'elle-même,  &  étoit  capable 
de  nourrir  la  Marine  royale  telle  qu'elle 


tement  informé  du  fait  »  porta  fur  le  champ  20oa 
aiftoles  au  Dauphin  ,  en  le  priant  de  lui  faire  déformais 
'honneur  de  le  préférer  aux  autres  Miniftres  du  Roi 
I  .ur  ces  bagatelles  :  que  le  Roi  n'approuva  point  le 
[refus  de  Colbert ,  &  voulut  que  les  ordonnances  du 
''rince  fuflent  dorénavant  reçues  au  Tréfor  Royal 
)mme  les  tiennes. 

(  •  )  On  trouve  ,  je  crois ,  Pun  &  l'autre  fait  dans 
^es  Lettres  d«  Madame  du  Noyer.  L'autorité  efl  biea 
fpe^e. 
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lui  pouvoir  fuffire  pour  fon  fupporr. 
Mais  cette  dernière  étoit  abfolumenc 
anéantie  j  &c  dans  la  perfpedive  d'une 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  on  fem- 
bla  n'en  vouloir  rétablir  qu'autant  que 
nous  en  pouvions  détruire  fans  grand 
effort.  La  guerre  de  Bohême  pouvoic 
5*appeller  l'avant- goût  &  l'échantillon 
de  celle  de  He(fe  ôc  de  Hannovre  :  vous 
examinerez,  Milord ,  fi  cette  dernière 
a  été  conduite  mieux  que  l'autre;  de 
files  Parlements  tirent  jufte,  quand  ils 
attribuent  entièrement  à  la  dilïîpation 
le  défordre  des  Finances.  Je  fuis,  &c» 
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LETTRE     XXVI I. 

4  l'Evéquc  de  R,  Pair  d^ Angleterre, 

handon  des  Jcfuïtes,  GroJJes  penjïons 
furètes  payées  en  Europe  par  U 
Général  de  la  Compagnie.  U  Ar- 
chevêque de  Paris  eji  leur  proteUeur 
déclaré ,  &  pourquoi»  Particulari- 
tés curieufes  du  génie  ,  du  caractère  , 
&  de  la  fortune  de  ce  Prélat,  Sort 
Horofcope. 

MILORD, 

^  ous  ne  devez  point  douter  que  ce 
en  foit  fait  des  Jéfuites  en  France  coni* 
e  des  Templiers.  Seulement ,  leur  dé- 
luille  fe  partagera  plus  honorable- 
ent,  j'entends  leur  dépouille  prenable, 
r  le  prudent  Général  a  eu  ,  dit-on  , 
labilecé  de  faire  pafïer  à  Rome  toutes  les 
ilTes.  La  défunte  Compagnie  de  Jefus^ 
a  plus  pour  foi  que  quelques  pref- 
lets  affamés ,  que  protègent  fourde^ 
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ment  des  Prélats  imbécilles ,  aux  d 
pêns  defquels  l'Archevêque  de  Par 
fe  promet  de  conquérir  un  Chapea 
de  Cairdinal.  Vous  ferez  plus  furpr 
encore  de  cet  abandon  général ,  quan 
vous  faurez  que  le  Cardinal  Paflîone 
ennemi  déclaré  des  Jéfuites  jufqu'à  1 
riiort,  fe  failoit  ^brtde  prouver,  papiei 
fur  table,  que  le  Révérendillimc  Génér; 
fait  pour  un  million  de  livres  fterlin 
de  pendons  fecretcs  en  Europe. 

Je  ne  luis  pas  encore  en  état  d 
vous  donner  fur  le  génie  &  le  caradtei 
du  remuant  Archevêque  de  la  Capi 
taie  les  informations  que  vous  m 
demandez.  Le  peuple  le  dit  pieux 
les  honnêtes  gens  le  croient  dévot 
les  raifonneurs  prétendent  qu^'il  fa 
flèche  du  bois  qui  lui  paroît  le  meil 
leur  pour  le  moment.  Ils  afluren 
qu'ainiî  qu'un  Sauvage  d'Amériqu 
à  qui  on  met  en  main  un  fuiîl  ô 
un  fabre ,  laiflè  là  fon  arc  &  for 
tafïè  -  tête ,  il  mettroit  bien  vite  i 
4juartier  Pattirail  de  la  dévotion  qu: 
â'cft  plus  l^amufette  que  des  Moineî 
&des  Sots,  s'il  parvenoit  à  une  place 
qui  le  donnât  eii  fpeâaele  à  l'Europe 
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entière  ;  s'il  y  porte  fes  vues  fans 
avoir  cette  métamorphofe  en  réferve , 
il  feroit  le  pendant  du  ridicule  Evê- 
que  de  Beauvais  ,  dont  la  Reine  mère 
de  Louis  XIV  fut  tentée  de  faire  Ton 
premier  Miniftre  ,  &  qui  pour  fa 
première  opération  politique  fit  fîgni- 
fier  aux  HoUandois  que  Sa  Majefté 
renonceroit  à  leur  alliance  ^  s'ils  ne 
fe  réuniflbient  promptement  à  la  Com- 
munion de  Rome.  Croirez- vous ,  Mi- 
lord  5  que  l'Archevêque  de  Paris  ait 
refufé  d'être  guéri  par  le  célèbre 
Tronchin  de  Genève  ,  à  caufe  que  le 
Docteur  eft  de  la  Communion  Ré- 
formée ?  On  m'a  alTuré  le  fait.  Je  fais 
qu'en  fa  qualité  d'Adminiftràteur-Gé- 
ncral  des  Hôpitaux  il  a  fait  rcjetter 
une  découverte  très  -  utile  pour  ces 
maifons  publiques,  &  en  a  donné 
pour  raifon  que  celui  qui  la  préfen- 
toit  s'ctoir  dérobé  à  la  vie  Monafti- 
que.  Il  fc  peut  que  ce  zèle  foit  vrai: 
il  fe  peut  aullî  que  ce  foit  une  fima- 
grée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  s'il  porte 
fes  pas  au  Miniftere  ,  il  a  étrange- 
ment embarrafle  le  chemin  qui  lui 
lefte  à  faire  pour  y  arriver.  Bien  qu'il 
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palTe  pour  extiêmemenc  déiintérefîe  j 
bien  que  d'abondantes  aumônes  ré- 
pandent au  loin  les  preuves  de  fa 
charité  ,  il  n'eft  cependant  pas  aimé 
du  peuple  ,  qui  manque  rarement  de 
fc  laiiTer  prendre  à  cette  vertu.  Cela 
ne  fait  pas  honneur  à  fa  prudence  j 
Ôc  il  doit  avoir  bien  malheureufement 
erré  dans  la  forme.  Je  crois  que  le 
Prélat  manque  principalement  de  fou- 
plelïè  5  qualité  fî  recommandée  aux 
brouillons  par  le  Cardinal  de  Retz 
fon  prédécefîeur.  Il  a  en  revanche 
beaucoup  de  courage  ;  Ôc  il  foutiendra 
en  héros  les  traverfes  que  lui  pourra 
attirer  fa  fermeté.  Ce  qu'il  veut  >  il  le 
veut  fortement.  Appeliez  cela  opi- 
niâtreté y  fî  vous  le  trouvez  bon. 

Sqs  mœurs  font  pures  ;  mais  il  n*cft 
pas  à  l'abri  de  la  calomnie  fur  l'ar- 
ticle ,  &  il  a  le  malheur  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  l'en  plaignent  point. 
C'eft  bien  fa  faute  :  vu  qu'une  fois 
prévenu  au  défavantage  de  fes  infé- 
rieurs 5  il  ne  revient  jamais  de  Hm- 
prellîon  qu'il  a  reçue.  Il  n'a  pas  fa- 
cacher  qu'il  étoit  dévoré  de  l'ambi- 
cion  d'ufurper  la   primauté   dans  le 
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Clergé  à'c  France ,  dont"  il  cft  le 
dernier  Archevêque  y  ce  qui  l'a  mis 
mal  avec  les  Primats ,  &  a  indirpofé 
contre  lui  la  plupart  des  Evêques  , 
jaloux  d'ailleurs  des  nombreux  agré- 
ments que  lui  donne  fa  place ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  en  leur  Réfldence, 
Il  a  pris  bravement  fon  parti ,  en  fe 
cantonnant  dans  fon  Diocefe  ,  avec 
la  réfolution  de  n'avoir  dans  les  em- 
plois de  fon  Eglife  que  des  hommes 
à  fa  dévotion,  il  fe  confole  avec  eux  > 
&  avec  foi-même ,  des  mortifications 
continuelles  que  le  Parlement  lui  fait 
efluyer.  On  lui  connoît  trois  protec- 
teurs, qui  daignent  fe  dire  fes  amis. 
Le  Pape  eft  compté  pour  le  premier, 
&  le  Général  des  Jéfuites  pour  le 
troifieme. 

Ce  Prélat ,  tout  de  feu  fur  i'obfer- 
vation  des  faints  Canons ,  &  le  main- 
tien de  la  bonne  difcipline  Eccléfiafti- 
que  5  a  troqué  deux  fois  une  prélature 
moindre  pour  une  plus  grande  ^  plus 
riche.  D'Evêque  de  Bayonne  ,  il  a  été 
Archevêque  de  Vienne  y  6c  de  Vien- 
ne il  eft  palfé  à  Paris.  L'Archevêché 
n'eft  que  de  dix  mille  livres  (^)  ds 
{*)  SterUng. 
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revenu  pour  un   Anglois  ;  mais  pou 
un  François   il    eft   de  plus  de  deu? 
cents   mille    livres  (f)    de  rente;  & 
de  plus,    c'eft  le  morceau  friand   d^ 
l'Eglife  Gallicane.    Le  Prélat  a  rang 
entre  les  Ducs ,  &  il  eft  le  quatrième 
des  Pairs  Eccléfiaftiques.    J'ignore  il  U 
pieux  Chriftophe  de  Beaumont  a  dei 
Abbayes  en  commende.  On  peut  bien 
le  compter  au  nombre  des  favoris  de 
la  fortune  >  à  qui  les  honneurs  &  les 
richcfles  viennent  en  dormant.    Il  efl 
d'une  très- noble  famille  ,  mais  qu'on 
dit  peu  riche  ,   Ôc  qui  étoit  fans  con- 
fidération  à  la  Cour.    Elle  lui  four- 
niflbit  avec  peine    de   quoi   fubvenir 
aux  frais  de  Tes  études  ,  qu^il  a  faites 
à  Paris.     Il   étoit    logé    au    troiiîeme 
étage  5  rue  des  Maçons  ,  quartier  de 
Sorbonne ,  chez   un  Perruquier ,  qui 
a  été  obligé  d'avertir  plus  d'une  fois 
l'apprentif-Dodeur  fon  hôte,  de  l^é- 
•chéance  paiîee  du  mois  de  logement 
ôc  d'accommodage. 

Sa  vie  fut  fî  fage  y  ou  fa  conduite 
fi  prudente ,  qu'on  ne  vit  de  lui  aucun 
de  ces  traits  de  jeaneHè  que  laiiTenc  â 

(  t }  Tournois» 
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firéquemment  échapper   les  Abbcs  de 
qualité.    Il  culdvoit  le  fupérieur  da 
Séminaire  de  Su  Sulpice  ,  il  faifoit  fa 
cour  au  Révérend  Confellèur  du  Roi  : 
il  faifoit   profeffion   d^un  parfait  dé- 
vouement à  la  puiffante  Compagnie 
de  Jefus.    Cependant  aucun  protec- 
teur ne  faifoit  grofïîr  les  Lettres  de 
fon  nom  fur  la  feuill»-  des  Bénéfices. 
Aucune   Abbaye  ne  tomboit  fur  lui  , 
pas    le   plus   mince   Prieuré ,   qui    le 
tirât  de  fon  troifieme  étage.  Son  heure 
tvint  enfin  au  moment  qu'il  l'attendoit 
'le    moins.    Il  apprit  un    beau  matin 
qu'il  lui   falloit   palier  de  la  maifon 
du  Perruquier  dans  le  Palais  Epifcopal 
de  Bayonne.    Il  partit  pour  fa  dcfti- 
nation  en  homme  Apofioliquc  >  &  il 
la  remplit  de  même.     Il  vivoit  dans 
'on    Diocefe    généralement    eftimé  , 
lonoré  ,   &  chéri ,    lors  du   premier 
nariage  du  Dauphin  de  France. 

Quelques  méchants  efprits  avoient 
•appelle  h  Hnfante  la  rupture  du 
Contrat  de  fa  fœur  avec  Louis  XV, 
k  ils  y  avoient  ajouté  que  les  Fran- 
çois ne  recevoient  pas  volontiers  une 
^auphine  Efpagnole.  L'Infant'' en  avoit 
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pris  un   chagrin  fort  vif  ;  c'étoît  une 
PrinceflTe  de  Pefpric  le  plus  jufte   & 
d'un  cœur  excellent  :    elle   s'avançoii 
vers  Paris  comme   une   vidtime   vers 
le  lieu  du  facrifice  :  elle  avançoit  vers 
le    Prince  Ton   époux  avec   les  triftes 
idées  que  lui   devoit   donner  la  cer- 
titude qu'elle   croyoit   avoir    qu'il   la 
rendroit  malheureufe.   On  ne  fait  pas 
fi  l'Evêqué  de  Bayonne  fut  inftruit  à 
l'avance  des  fauflTes  imprefïîons   don- 
nées en  Efpagne  à  la  Princefle ,  ou  ù  r 
le  zèle    inné   de    tous    les     François 
pour  ce    qui  touche  leur  Roi   ôc   fa 
famille   le    guida   dans    l'ordonnance 
des  petites    fêtes    avec    lefquclles  fu! 
.reçue  dans   fon  Diocefe  l'époufe   du 
fils  unique  de  Louis  XV.  Quoi  qu'i 
en  foit ,    la  Princefïè  trouva  fur  for 
chemin  ,  jufqu'à  Bayonne  ,  des  trou 
pes    de    jeunes  payfans  &  payfanne» 
galamment  parés,    qui  l'accueillirent 
avec  les  démonftrations  de  cette  aie- 
gretle   naïve ,    marquée   au    coin  du 
fentiment.  Ce  furent  devant  &  autour 
de  la   voiture   des  danfes  continuel- 
les ,    au    fon   du   tambourin   Se    des 
flûtes,    La   vivacité    de   toute    cette 
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îunefïè   fut    remarquée   de   la   trifte 

rincefïe;  mais  elle  n'ofoic  encore  en 

roire  le  rapporc  de  fes  yeux  y  ôc  Ton 

naginatioii  aidant  la   bonté  de  foii 

œur  à   difculper    de   l'impofture  la 

lus  criminelle  les  miférables  qui  lui 

1  avoient  impofé  ,    elle  fe   mit  en 

ite  que  peut-être  ils  avoient  voulu 

li  parler  de    la   Cour  ,   ôc  non  du 

îuple.    Son  état  étoit  trop  violent  : 

le  ne  put  renfermer  au  dedans  d'elle- 

ême  toute  fon  inquiétude ,  ôc  trou- 

mt  dans  l'Evêque  un  homme  à  qui 

le  crut  pouvoir   ouvrir   fon   cœur  » 

le  lui  fit  la  précieufe  confidence  de 

s  craintes.    Le  Prélat  eft  d'une  très- 

îureufe  phyfionomie ,  &  non  moins 

:au  parleur  :    il  ne  fe   pouvoit  pas 

l'en  une  occafion   aufïi  importante 

ne  fût  le  plus  éloquent  &    le  plus 

rfuafif  de    tous    les  hommes.     La 

auphine  ouvrit  fon  cœur  aux  plus 

)uces  efpérances  ,  &  fut  délivrée  de 

;  inquiétudes.  Elle  avança  avec  em- 

efièment  vers  fon  époux  ,  à  qui  elle 

préfenta    dans   les  difpofitions   du 

eur  Ôc  de  l'efprit  capables  de  mettre 

iHS  l'union  conjugale  fa  quote-pars 
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convenable  pour  la  rendre  heureiîi 
Trouvant  tout  à  la  Cour  ^  aiiafî  qi 
l'Evêque  le  lui  avoit  promis ,  elle  1 
attribua  une  partie  de  fa  félicité  ; 
elle  communiqua  au  Prince  fon  épo; 
la  jufte  eftime  qu'elle  avoit  pour 
Prélat. 

Voilà  y  Milord ,  une  voie  à  la  f 
veur  bien  sûrc^  bien  rapide  y  h'u 
innocente,  &  bien  glorieufe.  Je  n^ 
imagine  aucune ,  dont  un  Eccléfî^ 
tique  puifle  fe  faire  honneur  avec  pi 
de  raifon»  Quel  chemin  n'eût  pas  fc 
Mr.  de  Bcaumont  vers  la  premie 
dignité  du  Royaume,  s'il  avoit  fu 
montrer  toujours  fous  ces  traits  rt 
pedables  d'ami  de  fon  Prince,  &< 
François  également  pourvu  de  zèle  i 
de  lumières  I  II  eft  regardé  maini 
nant  comme  un  boute -feu  par  1 
Parlements  du  Royaume  ,  &  par 
public  indulgent  comme  un  fanatiqi 
aveugle.  Les  gens  pacifiques  qui  t 
rent  fon  horofcope  le  font  vieil! 
dans  l'Ambaiïade  de  Rome  fous  u 
chapeau  de  Cardinal.  Les  autres  . 
mettent  à  la  Barre  devant  le  Parît 
ment  des  Pairs ,  pour  quelque  fédicio 
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a*il  aura  indifcrécement  occafionnée. 
•uant  à  fa  perfonne  ,  je  l'ai  étudiée 
ivant  les  règles  du  Doàeur  Stavijiok, 
eft  un  fort  bel  homme  y  ôc  fevoit 
is  pour  le  plus  doux  des  humains , 
la  douceur  de  fes  traits,  de  foa 
n ,  de  fon  gefte ,  &  de  fa  démar- 
te ,  n'étoit  chargée  d'un  air  patelin^ 
li  eft  un  grand  fujet  de  réflexions 
»ur  les  connoilTeurs,  Il  bataille  du 
nd  de  fon  Oratoire  pour  fes  chers 
fuites.  S'il  fe  met  pour  eux  en  plai- 
,  il  attrapera  de  rudes  coups;  car 
Parlement  lui  en  doit  fur  bien  des 
efs  j  &  il  y  a  apparence  que  Mef-" 
urs  refteront  les  plus  forts. 
Vous  avez  tout  mon  recueil  fur  cet 
mme  de  grand  bruit,  &  de  moindre 
jutacion.  Recevez-le,  Milord,  avec 
foible  reconnoi (Tance  que  mérite  1  en- 
;  .que  j'ai  de  trouver  de  plus  grandes 
cafions  de  vous  faire  plaifir.  Je  n'ai 
n  entendu  de  notre  Jéfuite  Chrétien, 
n  ai  écrit  au  Marquis  de  N  ,  &  je 
:n  ai  point  reçu  de  réponfe.  J'ignore  à 
oi  attribuer  lefilencedeceGentiihom- 
:,  dont  je  nefauroisfoupçonner  la  po- 
îfle  6c  la  bienveillance.   Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXVIIL 

Au  même. 

Annonce  des  Préliminaires  de  la  Pa, 
Lettre  de  CEx-Jéfuite  à  un  Evêc^ 
de  France.  Prétention  des  Ex~^ 
fuites  fur  le  bien  quils  apportcn 
à  la  Compagnie  de  Jefus  ,  en  s*e 
gageant  avec  elle.  Comment  on  pi 
pourvoir  à  ce  rembourfement,  A  qi 
Mr,  le  Franc  fe  réduit  à  cet  éga 
Que  dans  fa  haine  aUuelle  pt 
rinftitut  auquel  il  fut  dévoué 
n*y  a  ni  inconfiance  ni  contrad 
tion.  Qu'il  le  hait  de  bonne  foi  , 
Va  aimé  de  même.  Qu*il  lui  et 
moralement  impoffble  de  ne  pas 
faire  Jèfuite  avec  empreffement,  Qu 
le  ef  la  marche  de  la  féduUion  ^ 
le  Novice  religieux.  Combien 
Docteurs  Catholiques  établiffent  d\ 
fur  dite  s  fur  les  textes  de  VEcritu 
Infitut  des  Théatins  moins  raif 
nabU  encon  qut  cslui  des  Jéfuit 
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Autres   exemples.     Que  les  grands 
Ordres  Religieux  établis  en  France 
donnent  fur   eux   aux    Parlements 
plus  de  prife  encore  que  les  Jefuites^ 
Que  V Ordre  même  de  St,  Benoit  a 
hefoin  de  leur  indulgence.    Dégoûts 
de  Mr,  le  Franc  dansfon  état»  Corn-' 
ment  il  les  furmonta.  Comment  les 
jeunes  Religieux  en  même  cas  font 
raffermis  dans  leurs  préjugés  ,   ou 
contenus  dans  leur  cloître.   Contra* 
dïclion  des  loix  par  rapport  à  eux^ 
Combien  elles  ferroient  les  fers  d^un 
Jéfuite,  Dejlination  de  Mr,  le  Franc 
pour  les  Mifjîons  étrangères.   Quelle 
étoit   alors    la    difpofition    de   fort 
efprit.   Quelles  furent  les  inflruBions 
quil  reçut  de  fes  maîtres.    Idée  de 
VEx' Jéfuite  bien  flatteufe  pour  les 
Evêques  de  France,  Projet  fîngulier, 
d'un  Commentaire  Gallican  fur  toute 
l'Ecriture  Sainte,    Que  les  loix  &, 
t* autorité  Royale  induifirent  tous  les 
François  en  erreur  fur  VInflitut  des 
Je  fui  tes.  Que  la  faveur  accordée  par, 
%    la  loi  de  pouvoir  réclamer  contre  des 
„;]  Y  ceux  dans  le  terme  de  cinq  ans  ^ 
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ejl  fans  réalité,  Propofitîons  d*unc 
autre  loi  faites  dans  Us  ajftmblécs 
du  Clergé.  Combien  un  jeune  homme 
ejl  incapable  de  s^ engager  par  les 
trois  vœux,  Comparaifon  du  Moine 
avec  un  Prifonnier ,  dont  les  actes 
ne  font  pas  plus  valables  a  la  ving- 
tième quà  la  première  année  de  fa 
détention, 

MILORD, 

Je  n'ai  eu  de  temps,  avant  le  départ 
du  Courier,  que  pour  fermer  ce  pa- 
quet que  j'ai  reçu  de  mon  ami ,  dont 
le  faïence  a  été  occafionné  par  un  voya- 
ge en  Province.  Vous  y  trouverez  des 
nouvelles  de  votre  Jéfuitc.  Je  fouhaitc 
qu'elles  contentent  votre  curiofité.  Les 
Préliminaires  de  la  Paix  font  convenus  j 
peut-être  qu'à  l'heure  que  je  vous  par- 
le ils  reçoivent  la  fîgnature  des  deux 
Miniftres.  Vivent  la  Liberté,  la  Haute 
Eglife,  &  la  Paix!  Vive  Georges  III i 
Vivent  tous  Ici  bons  Anglois  !  Je 
fuis  5  &c. 

LETTRE 
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LETTRE 

)e  Mr,  Le  Franc ,  Ex-Jéfuîn  ,  à  un 
Evêque  de  France» 

MONSEIGNEUR, 

.YANT  prêté  le  ferment  didé  & 
rdonné  par  l'Arrêt ,  je  me  fuis  cru 
ntré  dans  tous  les  droits  d'un  fujet 
e  Sa  Majefté,  &  reçu  à  jouir  avec 
)us  les  bons  François  des  avantages 
ue  le  talent  &  le  travail  peuvent  pro- 
arer  dans  la  fociété  civile.  J'ai  abjuré 
e  (i  bonne  foi  les  Jéfuites ,  leur  doc- 
ine  &  leur  morale ,  qu'il  ne  me  refte 
ucune  idée  de  retour  vers  eux.  J'ai 
jmpu  avec  tant  d'éclat  les  liens  qui 
'attachoient  à  cette  Congrégation 
rofcrite,  que  le  chef  lui-même,  avec 
i  toute-puifïance,  n'obtiendroit  pas  de 
ts  fujets  qu'ils  me  le  pardonna(ïent, 
,es  Loix  qui  me  permirent  de  me 
.onner  à  la  Compagnie  de  Jefus  , 
autoriferent  à.  s'approprier  la  fortune 
Tom,  IL  M 
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dont  je  pou  vois  difpofer  :  il  me  fembk 
que  ces  mêmes  loix  qui  annullenc  au 
jourd'hui  mon  contrat,  devroient  nnt 
rendre  ma  mife ,  ou  m'en  procureï 
l'équivalent.  Que  les  Créanciers  de  la 
création  du  Père  de  la  Valette  aient 
recours  fur  les  biens  de  la  Compagnie, 
rien  de  plus  jufte;  il  étoit  avoué  poui 
fan  Agent ,  &  le  Père  de  Sacy,  Ton 
Procureur-Général  en  France ,  en  difpo- 
fant  de  Tes  mefles  à  leur  intention  ,  a 
confefTé  que  le  révérendidîme  Général 
devoir  ouvrir  f^  caifTe  à  leur  ordre, 
Mais  j'ai  à  la  charge  de  cette  riche 
Commune,  des  prétentions  au fïî  hier 
fondées  que  celles  du  fieur  Lionci  & 
afTbciés,  èc  j'aurois  pour  moi  la  raifor 
ôc  l'équité,  Cl  j'étois  admis  à  les  fairt 
valoir  en  Juftice  réglée. 

On  peut  trouver  à  acquitter  le! 
engagements  pris  par  le  Père  de  h 
Valette ,  dans  les  biens  que  la  Compa- 
gnie a  acquis  par  les  mêmes  voies  qut 
celles  qui  ont  produit  les  dettes  de  cei 
Agent.  Que  les  Parlements  demandent 
aux  Chefs  des  Maifons  de  Collège 
l'emploi  qu'ils  ont  fait  des  deniers 
provenants  de   l'induftrie  >  des  gains 
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annuels  fur  les  pendons  Ôc  les  penfion- 
naires  :  que  ces  fommes  envoyées  fans 
doute  à  Rome  dans  les  Coffres  du 
Général ,  foient  repréfentées.  Les  feules 
épargnes  du  Collège  de  Louis-le-Grand 
feront  cefler  les  pourfuites  des  Avocats. 
En  s'y  prenant  de  la  même  manière 
pour  ravoir  les  fonds  que  les  riches 
novices  confignerent  contre  la  promefle 
qui  fut  faite ,  de  les  entretenir  leur  vie 
durant ,  les  Magiftrats  laveront  leur 
rigueur  envers  le  Corps  entier  de  la 
teinte  qu'elle  a  de  quelque  injuftice 
envers  les  membres.  Rien  alors  ne 
gênera  le  retrait  des  biens  Eccléfiafti- 
ques  &  des  legs  pieux ,  dont  la  piété  ne 
permet  point  de  faire  diftradtion  ;  & 
les  infortunés  que  l'on  arrache  au  repos 
dans  l'âge  où  ils  n'ont  pas  mérité  d'en 
être  privés ,  en  jouiront  au  moins  dans 
la  mefure  que  leur  naifTance  Se  le  travail 
de  leurs  Pères  leur  en  alîura. 

Je  ne  demande-là  rien  quede  jufte, 
Monfeigneur.  Cependant  je  ne  porte 
pas  (i  loin  mes  prétentions.  Je  confens 
de  payer  de  la  perte  de  mon  patrimoine 
mon  erreur ,  quelqu'innocente  qu'elle 
ait  été.  Je  ne  réclame  point  non  plus 

M  ij 
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les  vingt  -  cinq  années  que  j'ai  cm 
employer  au  fervice  de  l'Eglife,  ôc  h 
celui  du  prochani  :  quoique  ce  foit  un 
temps  que  j'aurois  pu  rendre  utile  à  ma 
patrie ,  à  ma  famille  &  à  ma  fortune  , 
fî  les  Magiftrats  qui  me  condamnent 
aujourd'hui  à  en  perdre  le  fruit  , 
m'avoient  menacé  de  cette  perte  vingt- 
cinq  ans  plutôt  i  s'ils  m'avoient  de- 
mandé alors  la  préférence  pour  mon 
Prince,  pour  mes  proches  Se  pour  moi- 
même.  En  remettant  abfolument  mes 
pertes  5c  mes  dommages ,  ainfî  que 
ma  première  raife ,  je  fupplie  qu'on 
mefafle  grâce  fur  ma  flmplicité,  qu'on 
me  pardonne  d'avoir  été  trompé  par 
la  Religion  ,  l'Eglife  ,  3c  les  Loix, 
J'efpere  que  votre  Grandeur  trouvera 
que  ce  n'eft  pas  trop  prétendre. 

La  Compagnie  de  Jefus  a  été  hono- 
tée  de  votre  protedtion ,  Monfeigneur. 
Des  Parlements  qui  la  profcrivent  au-  , 
jourd'hui  ,  les  uns  l'ont  tolérée  j  les 
autres  l'ont  aimée ,  foutenue ,  défendue 
pendant  plus  de  deux  iîecles.  Qu'en 
inférer  autre  chofe  ,  finon  qu'elle  eft 
maintenant  mieux  connue,  qu'elle  ne 
l'avoit  été  depuis  le  commencement 
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de  fes  Etabliiïiments  dans  le  Royaume  ? 
Quel  eft  le  céméraire  qui  feroit  un  fujec 
de   reproche  à    votre    Grandeur  ,    de 
cette  protedrion  ;  qui  reprocheroit  aux 
Parlen:^cnfs    cette    tolérance    ôc    cette 
bienveillance  ?  Qui  oferoit  ,    en  leur 
mettant  fous  les  yeux  leurs  procédures 
actuelles  5  accufcr  ces  Corps  refpeda- 
blés  {^)  de  fe  contredire  ?  Il  y  auroïc 
une  pareille  injuftice  à  ne  pas  attribuer 
a  de  nouvelles  lumières  que  j'ai  reçues , 
le  changement  qui  s'cft  fait  dans  ma 
façon  de  penfcr  fur  la  Compagnie  de 
Jeius. 

J'ai  été  trente- deux  ans  Jéfuite.  Je 
croyois  être  dans  la  route  de  l'honneur 
&  du  falut.  On  a  levé  le  voile  que  dix 
générations  avoient  confacré,  &  der- 
rière lequel  je  n'avois  pas  même  ima- 
giné qu'il  y  eût  quelque  chofe.  J'ai 
reconnu  l'illulîon  faite  à  ma  raifon  & 
à  ma  confcience.  Mon  emprellement 
à  m'y  dérober  prouve  que  la  fédudtion 

(  *  )  Le  Parlement  de  Touîoufe  protégea  hautement 
les  Jéfuites  condamnés  au  Banniffement  perpétuel  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  pour  divers  attentats 
fur  la  vie  de  Henri  IV.  Non  feulement  il  conferva 
dans  fon  Reffort  tous  ceux  qui  y  étoient ,  mais  encore 
il  fit  de  fa  Province  un  lieu  d'afyle  &  de  retraite  poiif 
îes  Bannis. 

M  iij 
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feule  a  eu  prife  fur  moi.  Le  Judicieux 
Magiftrat  (  *  )  qui  a  dirigé  les  procé- 
dures du  Parlement  de  Rouen  a  par- 
faitement faifi  ma  pofition  &c  celle 
de  plufieurs  de  mes  anciens  confrères. 
Voici,  Monfeigneur ,  en  quels  termes 
il  s'en  eft  expliqué  devant  les  Chambres 
affemblées. 

«  Quelle  que  foit  cette  Société 
^  -contre  laquelle  nous  fommes  forcés 
^  d'invoquer  l'autorité  des  Loix,  nous 
»  ne  devons  pas  le  diflîmuleri  elle  a 
M  nourri  dans  fon  fein  ,  &  il  exifte 
»  encore  des  cœurs  droits ,  des  hom- 
»  mes  capables  de  fervir  la  Religion , 
»  le  Prince,  la  Patrie;  des  citoyens 
»  vertueux,  des  fujets  fidèles,  &  des 
»  Chrétiens  remplis  d'un  attachement 
»  fîncere  aux  véritables  maximes.  Auffi, 
»  en  blâmant  le  Corps,  notre  deffein 
»  n'a  point  été  d'adreffer  les  reproches 
»  que  nous  lui  faifons  à  aucun  de  Çts 
»  membres  en  particulier  :  la  plupart 
»  le  méritent  d'autant  moins  ,  que  fî 
»  la  pohtique ,  l'illufion  &  le  préjugé 


(  •  )  M.  Charles ,  Confeiller ,  daas  fon  Mémoire  fur 
PInftitut  ,  dont  il  avoit  été  chargé  par  les  Chambre* 
de  faire  Texamen. 
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ff  ne  leur  dérobent  point  le  malheur 
»  de  leur  engagement,  ils  foUicitent 
»  eux-mêmes  dans  le  fecret  la  fé vérité 
^  de  notre  Miniftere  ,  que  les  vues 
»  fupérieures  du  bien  public  rendent 
»  indirpenfableSj  &c.  » 

Si  la  Compagnie  de  Jefus  avoit  été 
attaquée  5   comme  le  fut  l'Ordre  des 
Templiers,  de  manière  à  faire  penfer 
«que  la  jaloufîe  Se  la  cabale  l'euflenc 
calomniée  pour  l'opprimer  ,  je  crois , 
Aionfeigneur  5  qu'avec  le   fecours  du 
Oel  j'aurois  eu  aiîez  de  fermeté  pour 
tfbùtcnir  l'orage  au   péril  de  ma  vie , 
(&  perfifter  jufqu'à  la  mort  dans  mes 
engagements  avec  elle.  Pour  m*en  dé- 
tacher ,    il  ne  falloir  pas  moins  que 
l'évidence  portée  par  le  flambeau   de 
la  Juftice  fur  l'incompatibilité  de  fon 
régime   avec  les  premiers  devoirs  du 
Chrétien  ôc  du  fujet.  Votre  Grandeur 
^ait  que  j'ai  pu  être  foumis  à  ce  régime , 
fans  m'être  trouvé  à  portée  d'en  fou p- 
yOnner    &z  d'en   pénétrer   les   fecrets. 
Elle  fait   que  la  connoifTance  de  ces 
fecrets   eft  réfervée  >  par   les  Confti- 
cutions  elles-mêmes,  à  ceux  qui  gou- 
l^ernent,  Lors  donc  que  je  renonce  à 
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llnftitut  des  Jéfuites,  je  rends  hommai 
à  la  vérité,  &  je  fuis  l'impulfion  c 
ma  confcicnce.   Lorfque  je  dcmanc 
qu'on  me  pardonne  d'êcre  refté  fi  Ion 
temps  alTcrvi  àcctinftituc  marquépoi 
la  plupart  de  fes  agrégés,  c'eft  préc 
fément  demander  de  n^étre  pas  léput 
criminel  pour  une  erreur  involontaire 
c'eft  me  reconnoître  en  faute  pour  ur 
erreur  inévitable.  Sur  le  premier ,  j'î 
droit  à  l'eftitne  des  perfonnes  à  qui  1 
probité  eft  chère  ;  fur  le  fécond  >  ell< 
ne  peuvent  fans  injuftice  me  refufer  d 
la  compafïion. 

Je  fuis  entré  dans  la  Compagnie  d 
Jefus  avec  des  intentions  fur  lelquellc 
je  prie  Dieu  de  me  juger.  Prévenu  de 
ma  plus  tendre  enfance  en  faveur  de  c 
Corps  Religieux ,  je  n'y  ai  point  port 
d'autre  ambition,  que  celle  de  marche 
dans  le  chemin  du  falut  par  celle  de 
routes  particulières  qui  étoit  eftimé 
alors  la  plus  belle  ôc  la  plus  sûre.  J 
voyois  une  efpece  d'héroïfme  à  m 
confacrer  au  fervice  du  Public  ,  e. 
même  temps  que  je  renonçois  à  f 
rcconnoiffance  &  à  fes  faveurs.  Pen 
dant  les  deux  années  de  mon  premie 
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noviciat  3  je  n'ai  rien  vuj  rien  entendu 
qui    ne    fortifiât    ma    prévention.    Ce 
terme  même  de  deux  années  pour  les 
premières    épreuves  ,    que    l'on    peut 
croire  à  préfent  n'être  donné  fi  long , 
que    pour    rendre    la   fédudtion    plus 
complette  ôc  plus  durable j  ce  terme, 
dis-je,  je  me  figurai  qu'il  prou  voit  la 
candeur  Se  le  définrérelTèment  des  Enrô- 
leurs.  Combien  de  fois  n'avois  je  pas 
entendu  reprocher  aux  grands  Ordres 
Religieux  de  ne  donner  qu'une  année 
de  préparation  pour  des  engagements 
qui  doivent  durer  autant  que  la  vie  ? 
Je  favois  d'ailleurs  que  le  noviciat  eft: 
beaucoup    plus  long  chez   les   Char- 
treux pour  leurs    Freres-Coadjuteurs, 
&  que  les    Bénédiubins  le   prolongent 
à  volonté  pour  leurs   Frères- Donnés. 
La  plénitude  de  l'obéilTance  à  laquelle 
fe  voue  le  Jéfuite  ,  ne  me  montra  rien 
que  de  confolant.   Cette    dépendance 
éc  cette  foumilîîon  me  plurent  >  de  me 
durent  plaire ,   par  leur  excès  même  , 
dont  je  ne  faifiiTois  pas  les  dangereufes 
conféquences.  Je  favois  que  l'obéi(îance 
qui  ne  fouffre  ni  remontrance  ni  délai 
eft  recommandée  par  de  très-grands 
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Saints,  univerfcUement  reconnus  pont 
tels ,  comme  la  plus  haute  des  vertu* 
Chrétiennes.  Quelle  idée  plus  capable 
d'échauffer  un  jeune  cerveau  frappé 
des  notions  myftiques  ,  &  atteint  du 
defir  de  la  perfection  religieufe'?  Avec 
quel  empreflement  le  novice  dont  on 
allume  habilement  la  ferveur ,  ne  faifit- 
il  pas  la  penfée  d'avoir  toujours  dan* 
fbn  obéifTance  une  fauve-garde  contre 
le  péché  ,  6c  de  pouvoir  toujours  fans 
crime  &  fans  remords  fe  prêter  à  quoi 
que  ce  foit  qu'on  exige  de  lui  ?  Tout 
eft  difpofé  chez  le  jeune  homme  à 
foutenir  les  plus  fortes  épreuves  :  plus 
elles  vont  contre  fes  lumières ,  plus 
rhumilité  dont  on  lui  vante  l'excellence 
lui  fait  trouver  fa  foumilfion  méritoire, 
Des  textes  de  l'Ancien  &  du  nouveau 
Teftament  ,  adroitement  préfcntés  : 
captieufement  paraphrafés,  lui  donneni 
pour  le  premier  devoir  du  Chrétien, 
l'indifférence  pour  fa  famille,  le  renon- 
cement à  foi-même  &  à  fa  propre 
volonté.  Qui  ne  hait  pas  fon  pere^^ 
fa  mère ,  fes  frères ,  fes  fœurs ,  pour 
l'amour  de  moi ,  a  dit  le  Sauveur. , 
îi'eft  pas  digne  de  me  fuivre.  Soyez 
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romme  des  enfants ,  a-t-il  recommandé 
lilleurs  :  le  Royaume  des  Cieux  eft  le 
)arcage  des  humbles  &  des  imbécilles. 
w'on  accable  le  modefte  raifonneur  du. 
)oids  des  plus  grands  Dodleuis  de 
'Eglife.  Après  lui  avoir  fait  enviiager 
e  Vicaire  de  Dieu  en  terre  ious  tous 
es  attributs  prefque  divins ;,  on  lui  fait 
ire  les  A6tes  nombreux  que  l'on  tient 
le  ce  fuccelleur  privilégié  des  Apôtres , 
Votes  où  ce  Légiflateur  incapable  d^errer 
k.  de  fe  dédire ,  a  fait  cefTion  précife  êc 
>léniere  de  fon  autorité  au  Général  de  la 
compagnie  de  Jcfus, à  perpétuité  j  enfin 
m  le  fixe  fur  ces  paroles  de  J.  C.  à  St, 
*ierre  :  Tout  ce  que  tu  remettras  lut' 
a  terre  fera  remis  aux  mêmes  termes 
[ans  le  Ciel,  Peu-à-peu  le  jeune  homme 
idopte  les  Commentaires  ,  les  expli- 
.âtions  5  les  applications  de  Tes  péda- 
;ogues  j  &  de  la  meilleure  foi  du  monde 
l  met  au  rang  des  premières  vérités  de 
a  religion  les  principes  Ôc  les  confé- 
juences  les  plus  abfurdes. 

Vous  faveZj  Monfeigneur ,  que  ce 
|u*il  peut  y  avoir  de  plus  monftrueux 
ians  la  fociété  civile  trouve  à  fe  fonder 
|k  à  fe  juidifiei:  dans  les  Livres  faints^ 
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&  dans  l'aveu  de  l'Eglife.  Les  plus  foîle 
ôc  les  plus  fales  héiéfiesont  bâti  leur  fyJ 
terne  fur  ce  fondement  \  &  les  fanatique 
les  plus  déterminés  ont  puifé  leurs  rai 
fons  dans  cette  fource  de  vérité.  Nou 
refuferionsd'en  croire  PHiftoire  ancïer 
ne,  fi  elle  nous  parloit  d'une  Seûe  d 
Philofoplies  perfuadés  de  la  fatalité 
&  livrés  à  elle,  au  point  de  fe  refufe 
à  toutes  les  manières  de  pourvoir 
leur  fubfiftance  :  &:  nous  avons  a 
milieu  de  nous,  fans  en  être  étonnés 
une  Congrégation  de  Religieux ,  qt 
font  confiiter  la  fouveraine  perfeClio 
dans  la  confiance  fans  bornes  en  cett 
Providence  de  détail  ,  que  l'Ecritut 
Sainte  attefte  celle  de  la  Divinité.  S 
Cajétan  a  renchéri  fur  St.  Franco 
d^Aflife.  Ce  dernier  dans  fa  Regî 
condamne  fes  difciplesà  être  des  frêlor 
importuns  au  milieu  des  abeilles  labc 
rieufcs  ,  &  à  quêter  fans  honte  , 
mendier  fans  répugnance,  une  fubfii 
tance  qu'ils  fe  procureroient  bien  plu 
aifément  en  travaillant.  St.  Cajétan 
Inftituteur  des  Théatins,  leur  défen( 
de  rien  podéder ,  même  en  commun 
à  titre  de  propriétaires  5  &  partant  d' 
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là  il  leur  interdit  dans  fon  ïnftirut ,  de 
foUicirer  la  charité  publique,  à  laquelle 
il  les  abandonne  :  il  ne  veut  pas  qu'ils 
demandent  leur  nécelfaire ,  en  même 
temps  quil  leur  fait  un  crime  de  fe  le 
procurer  par  le  travail.  Tout  ce  que 
peuvent  faire  les  Théatins  pre(îes  du 
befoin  de  boire  &  de  mander  =,  ôc 
n'ayant  pas  de  quoi  y  latisfaire,  c^ed 
à.z  notifier  au  public  par  le  fon  conti- 
nuel de  leur  cloche  à  l'heure  du  repas , 
qu'ils  font  en  rifque  de  péjir  de  faim 
&  de  foif.  Ils  doivent  laiffer  le  refte  à  la 
Providence.  Heureufement  cet  Inftituî 
eft  né  en  même  temps  que  celui  de 
St.  Ignace,  qui  l'a  prefqu'étouffé.  Ses 
maifons  n'ont  pas  multiplié  :  &  le  petit 
nombre  qui  en  exifte  ,  fe  foutient  par 
rinfra(ftion  de  Tes  préceptes  fondamen- 
taux. Ainii  que  tous  les  Ordres  Men- 
diants 5  les  Théatins  s'autorifent  des 
paroles  du  Sauveur  ,  qui  portent  que 
le  vrai  Chrétien  doit  imiter  les  oifeaux 
du  ciel  qui  ne  fement  ni  ne  moifTon- 
nent ,  &  qui  rendent  par  leur  exiftence 
un  témoignage  éclatant  de  l'attention 
de  Dieu  fur  fes  Créatures  La  vie  Angé- 
lique des  Pères  du  Défère  ^   dont  U 
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plupart  feroient  regardés  par  les  Ma- 
giftrats  d'à  préfent  comme  des  iiifcnfés 
ou  des  fanatiques;  la  vie  fauvage  des 
Chartreux  &  des  Moines  de  la  Trappe 
qui  renoncent  à  la  fociabilité,  devoir 
caraébériftique  de  l'homme  ,  pour  fe 
rendre  plus  sûrs  &  plus  dignes  des 
récompenfes  promifes  aux  hommes 
fidèles  à  leurs  devoirs  j  la  piété  de  St. 
Alexis  5  que  les  loix  de  toutes  les 
Nations  déclarent  criminelle  Se  punif- 
fable  j  les  fupplices  &  les  procédures 
de  Pinquiiition  de  la  Foi  3  qui  font 
dîredlement  contraires  à  Pordre  des 
Tribunaux  civils.  Se  paroiflent  heurter 
de  front  l'efprit  de  charité  qui  fut  celui 
du  Sauveur;  le  vœu  fpécial  des  Che- 
valiers de  Malthe  ,  &  le  brigandage 
dont  ils  font  gloire,  tandis  que  nous 
le  déteftons  dans  les  Barbarefques  > 
tout  cela  fe  juftifie  par  le  Texte  facré> 
&  eft  fandlifié  par  l'approbation  de 
l'Eglife,  qui  le  prouve,  ou  commande 
de  le  croire  prouvé  par  la  Sainte 
Ecriture.  La  dodrine  ôc  la  difcipline 
des  Jéfuites  fulïènt-elles  encore  plus 
révoltantes  pour  ceux  qui  les  examinent 
avec  les  yeux  du  Citoyen  ^  elles  dcvoiem 
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j  être  encre  les  mains  de  féduéteurs 
habiles  un  inflrument  vi<5torieux  de 
féduiflion,  dès  que  la  voix  de  l'aucorité 
ne  s'ëcoit  pas  élevée  contre  elles. 

La  fécuricé  où  des  préjugés  religieux 
tiennent  le  Novice,  eft  le  véhicule  des 
plus  grandes  erreurs.  Formé  en  peu  de 
temps  à  fe  défier  de  fa  judiciaire ,  à 
préfumer  toujours  avantageufement  de 
celle  des  autres ,  ôc  fur-tout  de  fes 
diredeurs ,  il  va  d^autant  plus  loin 
en  s'égarant,  qu'il  croit  de  meilleure 
foi  être  dans  le  bon  chemin.  Je  parle 
à  un  des  Prélats  les  plus  éclairés  de 
1  Eglife  Gallicane  i  &c  je  n'héfite  pas  à 
mettre  à  fes  pieds  des  idées  ôc  des 
opinions ,  qui  me  feroient  imputées  à 
crime  au-delà  des  Alpes.  Je  n'ai  garde  de 
me  plaindre  que  la  tolérance  accordée 
aux  autres  Congrégations  Religieufes 
foit  refufée  aux  Jéfuites.  Je  dois  révérer 
ôc  je  refpedte  une  partialité  qui  peut 
avoir  fes  raifons  fecretes.  Je  me  dis 
que  les  fages  qui  compofent  les  Par- 
lements de  France  font  toujours  des 
hommes ,  que  par  conféquent  leurs 
lumières ,  quelque  grandes  qu'elles 
fgknC)  Qn%  leurs  bornes  3  ôc  qu'il  ed 
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très-poilible   qu'ils   ne  voient  pas  dii 
même  oeil   les  mêmes  objets  placés  à 
divciTes  expofîcions.  Mais  j'oferois  pro- 
mettre à  votre  Grandeur  de  démontrer 
que  les  loix  de  France,  que  les  Arrêts 
des  Cours  Souveraines  citent  aujour- 
d'hui contre    les   Jéfuites  ^    font    aux 
grands  Ordres  Religieux  d'Inftitutioa 
Romaine  le  même  fort  qu'à  la  Com- 
pagnie  de  Jefus.   Je  vais  plus  loin  , 
Monfeigneur  ,  &  j'ofe  ajouter  que  Ci  la 
reconnoifTance  de  la  Nation  n'agit  en 
faveur  des  repréfentants   de    l'ancier 
Ordre  de  St.  Benoît  à  qui  la  France 
doit   le  -  défrichement    d'une    grande 
partie  de  Tes  terres ,  le  goût  de  l'agri- 
culture &c   le    dégroiïiflement    de    fsî 
mœurs  3  toutes  les  Congrégations  qu 
fe  réclament  de  ce  premier  Moine  d< 
l'Europe  ,    &   de   Tes  .  difciples  ,     m 
fauroient    foutenir  les  objections  de; 
Ma^ifti'ats  contre   leur  .exiftence. 

Je  me  fuis  écarté  de  mon  fujer,  j< 
vous  en  fais  excufe,  Monfeigneur  ,  & 
vous  prie  de  ne  pas  attribuer  l'écart  «' 
aucun  relTentiment.  J'ai  pour  principa 
objet  5  dans  la  lettre  que  je  me  donm 
l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur 
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de  me  juftifier  auprès  d'elle  ,   &  du 
long  féjour  que  j'ai  fait  chez  les  Jéfuites , 
ôc  de  la  promptitude  avec  laquelle  je  me 
fuis  féparé  d'eux.  Vous  connoiffez  trop 
bien  les  hommes,  Monfeigneur,  pour 
•  ne  pas  être  perfuadé  que  j'ai  été  ,  pen- 
dant nombre  d'années ,  la  dupe  ôc  la 
vidime  de  ma  ferveur  &  de  mes  pré- 
ventions. Mais  cette  même  connoifTance 
des  hommes  empêcheroit  votre  Gran- 
deur de  m'en  croire ,    fi  je  lui  difois 
que  cette  ferveur  &c  ces  préventions  fe 
font   conftamment  foutenues  fans   fe 
démentir,  &  que  jamais  je  n'ai  fenti 
aucun  dégoût  de  ma  fervitude,  aucun 
retour  de  mon  cœur  ôc  de  mon  efpric 
vers  ma  liberté.  J'avouerai  donc  ingé- 
nument que  ,  foit  raifon  3  foit  dépit, 
j'ai  hélité  plus  d'une  fois  fur  l'équité 
du  joug  qu'on  appefantiffoit   fur   ma 
tête.    J'ai  regretté  fouvent  de  m'être 
donné  des  maîtres,  j'ai  fouhairé,  j'ai 
projeté    même  de  me  dérober  à  euxj 
mais  les  velléités  que  j'ai  eues   à  cet 
égard ,   n'ont  point   tenu    contré    les 
avis  ôc  les  remontrances  des  Directeurs 
que  je  me  croyois  obligé  de  cfonfulter. 
Quand  j'ai  été  en  âge  Ôc  en  pofition 
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de  connoître  que  ces  Directeurs  étoient 
des  Confidencs,  ou  des  Emiflaires  du 
Defpote  5  apoftcs  pour  furprendre  les 
fecrets  de  mon  cœur ,  pour  étudier 
&  gouverner  mon  efprit ,  pour  refïèr- 
rcr  Se  renouer  le  bandeau ,  au  cas 
qu'il  vînt  à  fe  lâcher  :  alors  des  con- 
fidérations  purement  humaines ,  mais 
capables  de  fubjuguer  l'homme  le  plus 
déterminé  5  font  venues  à  mon  fecours , 
&  m'ont  donné  y  finon  les  confolations 
que  je  ne  pouvois  plus  recevoir  de  la 
piété  5  du  moins  la  confiance  ou  la 
réiignation  que  le  raifonnement  four- 
nir. La  vanité  ,  la  honre  >  l'ambition , 
la  crainte  ,  m'ont  porté  à  rattacher 
moi-même  mes  fers.  La  difficulté  de 
me  procurer  une  honnête  fubfiftance 
dans  la  fociété  civile  ,  chez  qui  le 
reiïentiment  de  mes  tyrans  étoit  au- 
torifé  à  me  pourfuivre  ;  la  crainte  d'y 
être  noté  d'irréligion  par  la  nombreufc 
cabale  des  dévots ,  &  de  légèreté  par 
les  perfonnes  indifférentes  ,  ou  de  li- 
bertmage  par  les  ignorants  ôc  le  peu- 
ple y  la  loi  qui  ordonnoit  à  ces  mêmes 
Magiftrars  qui  m'affranchifïent  aujour- 
d'hui ,  de  me  pourfuivre ,  &  de  me 
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traiter  en  efclave  fugitif,  fi  je  m'étois 
affranchi  de  moi-même  j  l'orgueilieufc 
idée  de  faire  admirer  ma  patience  à 
ceux  qui  fembloient  s'être  promis  de 
répuifer;  enfin  l'cfpérance  d'un  ave- 
nir moins  défagréable,  toutes  ces  di- 
verfes  paflîons ,  tous  ces  divers  mou- 
vements, me  donnèrent  la  force  de 
me  fou  mettre  à  mon  fort ,  &  me  fou- 
tinrent  contre  les  dégoûts.  La  réfle- 
xion fâifoit  tout  valoir  aufïi-tôt  qu'elle 
fuccédoit  à  la  vivacité  de  mes  refien- 
timents.  Alors  mon  efprit  fe  remettant 
peu-à-peu  dans  une  afliette  plus  tran- 
:juille  5  la  religion  ne  tardoir  pas  à 
reprendre  entièrement  le  d'efliis  -,  Se 
iorfque  je  cédois  par  prudence  à  la 
néceflîté  y  la  piété  me  faifoit  accroire 
jue  je  m'y  accommodois  par  vertu. 

Telle  eft ,  Monfeigneur  ,  la  marche 
ie  l'illufion  ôc  de  la  fédudlion  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  pris  engage- 
Tient  dans  les  fociétés  religieufes  ,  ôc 
jui  y  ont  palïe  donation  de  leur 
îxiftence ,  ou  du  moins  de  leur  ma- 
liere  d'exifter ,  dans  l'âge  où  les 
oix  ne  les  eftimoienr  pas  capables  de 
difpofer  de  la  plus  petite  portion  de 
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leur   patrimoine.   La  ferveur  ,  &  l'( 
piniâcreté  fa  compagne  ,   von:  à  l'e: 
ces  chez    un  Adoiefcenc  qui  fait  qi 
fes  proches  regrettent  de  l'avoir  perdi 
que  ceux  à  qui  il  fe  donne  prifent  Ce 
acquifition.    Avec    toute   la  dévotic 
imaginable ,  il  jouit  de  fa  petite  in 
portance ,  parce  que  croyant  fe  faci 
fier   à  Dieu  ,   il    aime    pieufement 
afïîgner    quelque    mérite   au   facrific 
qu'il    fouhaite   méritoire.     Qiiand 
ferveur  fe  refroidit  ,  la  fédu6lion  n 
plus  la    même  force  :    il  entrevoit 
faux  de  fes  préventions  ;  mais  il  ei 
vifage  dans  un  très -petit   lointain 
fin  de  ce  premier  efclavage  ,  par  1 
quel  tous  les  Profcs  ,  qui  lui  paroi 
fent    fi    contents    de    leur   fort ,    o: 
paiTé.    Il  fe  ûx^  fur  cet  état  de  Pti 
tes  5    qui    lui    eft  afifuré    s'il    perfiftc 
fon  imagination  le  fait  jouir  à  l'ava 
ce    des  diftindrions  Se  des  prérogat 
ves  qui  y  font  attachées.  Toutes  pu 
riles  qu'elles  font ,  elles  l'afFeâ:ent  v 
vement ,  parce  qu'il  ne  les  confide] 
que    fous    les    relations   qu'elles    oj 
avec  lui.  Il  n'y  a  que  ce  point  de  vt 
qui  mette  de   la  différence  encre  h 
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)lus  brillants  honneurs  des  Cours  ôc 
es  obfcures  prééminences  des  Cloîtres, 
es  grandes  ôc  petites  entrées  chez  le 
loi  paroifTcnt  des  riens  à  un  Rcli- 
;ieux  j  &  le  Courtifan  fe  moque  de 
â  joie  du  jeune  Profès  qui  vient  d'è- 
re admis  au  chauffoir  du  Recteur  , 
[ui  vient  d'obtenir  la  permifîion  deal- 
er au  Parloir.  Le  jeune  Jéfuite  eft 
uiîî  fatisfaic  de  la  férule  qu'on  lui 
net  en  main,  qu'un  ancien  Général 
lu  bâton  de  commandement  qu'il 
eçoit  de  Sa  Majefté.  Le  jeune  Capu- 
in  n'eft  pas  moins  content  de  fon 
nantcau  ,  qa'un  Seigneur  de  fon  cor- 
lOn-bleu.  Dans  toutes  les  Sociétés 
leligieufes  ,  les  jeunes  Profès  font 
ixés  fucceiïîvement  fur  les  immunités 
ttachées  à  cha^ctin  des  grades  par 
ïfquels  ils  peuvent  monter  au  com- 
mandement. Cette  perfpedtive  d'une 
fpece  de  fouveraîneté  fait  furmonter 
ux  moins  pieux  la  répugnance  qu'ils 
•nt-  quelquefois  à  obéir.  Si  les  pré- 
ugés  &  la  fédudtion  fe  dévoilent 
ntiérement  aux  yeux  de  ceux  que 
âge  5  la  ledure  ,  &  la  raifon  ,  vien- 
ent    éclairer  fur    la    perte  de    leur 
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liberté  >  leur  malheur  efl:  au  comble 
puifque  iesloix  ,  en  contradidtion  avc< 
elles-mêmes  ,   rejetrenc  ces   infortuné 
de  la  Société  civile    à  laquelle  elle 
leur  reprochent  de  s'être  dérobés.  El 
les  blâment  le  contrat  :  elles  en  pU' 
niflènt  l'infradion  :  elles  déclarent  in 
compétent  Tâge  où  il  a  été  pa(îe  >  ô 
elles  refufent  de  recevoir  la  protefta 
tion  faite  de  fa  nullité  dans  un  âg( 
plus  mûr  :  elles  le  difent  illégitime 
&  elles  forcent  à  le  tenir  pour  valide 
Je  prie  Votre  Grandeur  de  daigne 
defcendre  pour  un  inftant  jufqu'à  1; 
condition  d'un  Jéfuite,  chez  qui  ,  ; 
la  fuite  de  fon  engagement ,  la  raifoi 
s'cft  développée ,  les  préjugés  fe  fon 
affoiblis  ,  la  piété  s'eft  refroidie.  Il  ( 
trouvoit  attaché  à  l'Eglife  par  les  der 
niers  Ordres  facrés  :  il  ne  voyoit  n 
fortune  ni  état  à  efpérer ,  finon  dan 
l'Eglife  y  &  l'Eglife  le  menaçoit  de  1 
punir  de  fon  retour  à  la  fociété  ci 
vile  :  elle  le  livroit  à  la  difcrétion  d' 
ceux  qu'il   auroit  abandonnés.    Vou 
le  favez  j  Monfeigneur ,  le  Profès  d\ 
troifieme  vœu  étoit  lié  à  la  Compagnii 
de  Jefus,  qui  n'étoit  point  liée  à  lui 
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S'il  eue  voulu  rompre  Tes  liens  ,  il  lui 
falloic  le  congé  du  Général ,  à  nîoins 
que  de  changer  d'efclavage  >   &  de  fe 
réfugier  chez    les  Chartreux  :  car  de 
quelqu'autre  côté  qu'il  cherchât  afyle, 
il  avoit  toujours  à  appréhender  d'être 
réclamé ,  &c  rendu  comme  un  Défer- 
teur.    Or  il  n'y  avoit  que  l'incapacité 
du  fujet,  relativement  au  fervice  de 
la  Compagnie  ,    qui  pût   rendre    Ces 
maîtres   indifférents    à    fa    perte  ,    & 
obtenir  d'eux  fon  congé  j  Se  ils  avoienc 
tant   de  manières  de  tirer    parti    des 
hommes  ,  qu'un  fujet  de  cette  efpece 
n'a  jamais  exifté  pour  eux.     Le   plus 
(lupide  n'en  étoit  que  plus  propre  à 
î'alier  faire  fuftiger  à   la  Chine  ,  ou 
crucifier  au  Japon.  L'unique  parti  qui 

Ireftât  au  mécontent  étoit  de  faire  de 
aéceflité  vertu  ,  &  de  fe  rendre  fes 
maîtres  favorables  ,  par  la  prompti- 
:ude  de  fon  obéiilance ,  par  la  montre 
i'un  zèle  à  toute  épreuve. 

J'étois  âgé  de  vingt-huit  ans,  lorf- 
|ue  je  fus  admis  à  difpofer  fans  retour 
le  ma  légitime  ,  &  à  m'engager  par 
e  troiiîeme  vœu.  On  me  fit  beaucoup 
valoir  cette   eftime  précoce  donc  on 
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m'honoioic  ,  ôc  qui  portoic  mes  fupé- 
rieurs   à   m'élever    au   kaut   rang   de 
Profès  dans  un  âge  fi  peu  avancé.  On 
me  déclara  en  même  temps  ma  defti- 
nacion  pour  les   Mifîîons  Etrangères. 
Je  protefte  avec  vérité  à  Votre  Gran- 
deur que  ma  tête  étoit  Ci  fort  échauf- 
fée du    mérite    des  ^travaux  Apoftoli- 
ques  3   &  de  la   gloire    du    martyre  , 
qu'il  n'y  avoit   point   de  place  pour 
des  réflexions  au  défavantage  de  Plnf- 
titut.    François  Xavier  ,  le  plus  illuftre 
Difciple  de  St.  Ignace  >   m'étoir  pré- 
fente  pour  modèle.    On  me  ciroit  de 
lui  des  miracles  plus  brillants  ëc  plus 
nombreux  que  ceux  de  tous  les  Apô- 
tres  enfemble.    Comment  me  rcfufer 
à  la    pieufe    ambition    de    fake    des 
miracles   comme    lui  ?    Comment  ne 
me  pas  croire  dans  le  bon  chemin  , 
en  marchant  dans  la  route  qu'il  avoit 
frayée  ou  fuivie.  Il  eft  vrai ,  Monfei- 
gneur,  que  je  n^ai  pas  eu  befoin  de 
vivre  long-temps  parmi  les  Saavages 
&    les    Caraïbes   de   l'Amérique ,    de 
avec  les  Indiens  de  la  côte  du  Ma- 
labar,  pour  rabattre  beaucoup  de  ma 
f®i  aux  miracles  des  faints  Jéfuites. 

Mais 
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Mais  l'objet  de  ma  Miiîîon  ne  m'en  a 
pas  femblé  moins  noble  &.moins  bon. 
Je  ne  fuis  point  allé  m'imaginer  que 
l'ambition  de  tenir  un  long  article 
fur  les  regiftres  de  la  CongrcgaLion 
de  la  Propagande  à  Rome,  eût  didlé 
au  Général  PArrêc  de  mon  exil  chez 
les  l^rbares.  Pai  vu  de  la  générofité 
à  tenter,  au  péril  de  ma  vie,  de  civili- 
fer  des  fauvages.  J'ai  cru  fervir  la 
Religion  6c  PEelife  ,  en  tâchant  de 
rapprocher  des  Idolâtres  du  culte  que 
je  crois  le  feul  digne  de  la  divinité, 
le  feul  véritable  -,  &  j*ai  facrifié  de 
bon  cœur  à  l'un  ôi  à  l'autre  ouvrage  le 
goût  de  l'aifance  &  des  commodités 
de  la  vie, 

J'avois  reçu  mon  inftrudion  avant 
mon  départ  d'Europe.  J'étois  prévenu 
que  c'eft  faute  de  condefcendance  que 
Rome  a  perdu  la  meilleure  partie  des 
Etats  de  l'Europe  qui  lui  étoient  fou- 
Tiis  ,  &c  qu'inftruire  par  l'expérience 
i  relâcher  de  fa  difcipline  &  même 
ie  fa  dûdrine  ,  elle  permet  à  fes 
^rétres  de  les  accommoder  aux  temps, 
lux  lieux  &  aux  circonftances.  Je  fa- 
ois  qu'en  beaucoup  d'endroits  de 
Tome  II,  N 
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TAllemagne  ,    elle   veut    bien    qu'on 
chante  en    Allemand  dans  les  Tem- 
ples :  qu'elle  fait  illufion  dans  le  Pa- 
îacinat  fur  la  privation  de  la  Coupe 
dans  la  Communion  ,  en  permettant , 
en  forme  de  gargarifme ,  une  gorgée 
de  vin  après   la  réception  de  la  fainte 
Hoftie  :  que  ,  pour  ne  pas  effaroucher 
en  Saxe  les  Luthériens  au  milieu  def- 
quels  fe  trouve  un  petit  troupeau  de 
Catholiques  ,  elle  fe    tait ,  ou  donne 
des  éclairciflements  ôc  des  adoucifîe- 
ments  fur  le   texte  ,   hors   de  VEglifi 
point  de,  falut.    On  m'avoit  fait   ob- 
ferver  qu'à    l'aide    d'une  févérité  que 
les  profanes  appellent  cruauté  &   bar 
barie  ,  Rome  a  confervé  ou  rendu  l 
fa  Communion  des  Etats  que  rhéré(i( 
menaçoit  de    lui    enlever.     La  pieufi 
inhumanité  de  l'Inquifîtion  étoit  juf 
tifiée  par  une  favante  explication   d< 
la  parabole  du  fcftin ,  où  le  Père  d< 
famille  ayant  raffcmblé  au  hafard  de 
convives  qu'il    fait    entrer  de  gré   01 
de  force  ,  ordonne    de   jeter    au    fei 
ceux   qui   ne    font    pas    vêtus   de   h 
robe  nuptiale.  On  me  prouva  que  pai 
cette  allégorie  le  Sauveur  autorife  tou; 
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les  moyens   d'acquérir   des  enfants  à 
fon    Eglife  5    ôc    qu'il    indique    à    Cqs 
Miniftres  de  ne  point  faire  de  quar- 
tier ,  quand  ils  font  les  plus  forts,  à 
ceux  dont  ils  peuvent  faire  un  exemple 
utile.    L'hiftoire  du  favori  du  Roi  de 
Syrie  ,   à   qui  le  Prophète   Eli  fée   per- 
mit d'accompagner  le  Roi  fon  maître 
dans  le  Temple  des   faux  Dieux  ,  & 
de    lui    préfenter   Tencens    qu'il   leur 
oiFroit  3  me  fut  donnée  pour  ui^  fait 
qui  doit  fermer   la  bouche  à  tous  les 
ennemis  de  la  tolérance.    L'ordre  du 
Sauveur   à   fes    Difciples    de    manger 
de  tout  ce  qui  leur  fera  fervi  devoir 
être  regardé,  me  dit-on  ,  comme  un 
plein-pouvoir    pour  accorder  difpenfc 
des  jeûnes  &   des   abftinences.     Enfin 
j'emportai  la  perfuadon  fur  la  bonté 
de  la  dodtrine  profcrite  par  les  Théo- 
logiens qui  ne  font  pas  Jé(uites. 

M'appartenoit-il  de  rai  Tonner  &  de 
douter  ,  lorfque  les  fouverains  Ponti- 
fes me  garanti (Tent  que  je  ferai  inno- 
cent devant  Dieu  &  l'Egiife  de  ce 
que  j'aurai  fait  ôc  penfé  d'après  l'or- 
dre de  mes  fupérieurs  ?  Lorfque  je 
vo.s  avec  évidence  que  mon  indocilité 

N  ij 
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m'attirera  les  plus  rudes  châtiments , 
fans  produire  autre  chofe  qu'un  fcan- 
dale  honteux  ?  Je  fais,  Monfeigneur  , 
que  le  fyftême  Apoftolique  des  Jéfui- 
tes  vous  a  toujours  déplu.  Mais  il 
efl:  impoflible  qu'il  me  rende  fufpe6t 
à  Votre  Grandeur  ,  pour  peu  qu'elle 
daigne  obferver  que  je  l'ai  fuivi  long- 
temps de  bonne  foi ,  &  que  mes  en- 
gagements me  faifoient  un  devoir , 
m'impofoient  la  nécefïîté  de  le  fuivrc  j 
que  pour  ma  fureté,  ma  tranquillité, 
j'ai  dû  paroîcre  l'avoir  adopté  fans 
reftriiSlion.  Le  même  principe  d'obéif- 
fance  qui  m'a  fait  marcher  intrépide- 
ment dans  le  mauvais  chemin ,  me 
conduira  avec  la  même  féçurité  dans 
celui  que  me  marque  l'Eglife  Gallica- 
ne 3  de  qui  feule  je  reçois  maintenant 
mes  fupérieurs.  Cette  obéifTance  ,  à 
laquelle  l'efprit  d'un  Jéfuite  eft  lî  par- 
faitement plié  3  j'oferai  vous  la  citer , 
Monfeigneur  ,  pour  la  plus  puiffante 
recommandation  en  faveur  de  ceux 
que  les  loix  viennent  d'affranchir  du. 
joug  des  chefs  de  la  Compagnie  de 
Jefus.  Si  le  Clergé  de  France  (*) 
(*}  L'idée  eft  neuve  &  bonne.  Un  Comn^entaijt*- 
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jugeoit  à  propos  de  faire  travaiHer  à 
un  Commentaire  national    fur    toute 
la  Sce.   Ecriture  ,  Se  de  fixer  la  mul- 
tiplicité des   interprétations  ,   explica- 
tions ^  (Se  conféquences  difputées  ,  au 
feul  fens  que  la  raifon  ,  nos  loix  &  nos 
mœurs  peuvent  admettre  ,  il  n'auroit 
point  pour  Ton  peuple  d'inftruéleurs  plus 
ardents  &  plus  fidèles  que  les  ci- de- 
vant Jéfuites.     Le  relTort  ne  perdroic 
rien  de  fa  force  étant  mis  en  jeu  par 
d'autres  mains ,  &  recevant  une  autre 
dire6tion.  Le  Prélat  Diocéfain  n'auroit 
qu'à  le  vouloir  ,   pour    fe  mettre  fur 
fes  nouveaux   fujets  dans   la   plupart 
des  droits  du  Général  des  Jéfuites  (§) 
fur  les  fiens.   Daignez,  Monfeigneur, 
prendre  en  confidération  cette  ouver- 
ture. Jamais  le  Clergé  de  France  n'eut 
autant  befoin  qu'à  préfent  de  fe  pré- 
munir  contre    les    autres    Ordres  de 
l'Etat  5  qui  font  jaloux   de  fon  opu- 

Gallican  >  une  expédition  qui  fixeroit  le  fens  que  les 
loix  du  Royaume  donnent  aux  textes  ,  dont  les  Théo- 
logiens s'arment  les  uns  contre  les  autres  ,  couperoit 
pied  pour  toujours  aux  difputes  que  Rome  aime  à  nour- 
rir ,  pour  les  évoquer  à  fon  Tribunal. 

(§)  Sur  cette  infinuation  ,  on  a  peine  à  croire  Mr. 
le  Franc  auiTi  honnête  homme  &  aulfi  peu  Jéfuite 
iQu'U  fe  le  dit. 

N  iij 
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Icnce  &  de  fes  prérogatives.  Jamais 
il  n'eut  autant  befoin  de  ferrer  la 
correfpondance  des  Prélats  avec  les 
fubakernes.  Les  raifonneurs  du  temps 
demandent  la  même  mefure  du  bien- 
être  pour  tous  les  Citoyens  ,  parce 
quils  font  tous  hommes  au  même 
de^ré.  Bientôt  on  les  entendra  deman- 
der  la  même  fortune  ôc  le  même  fort 
pour  tous  les  Prêtres. 

Il  n^y  a  qu^une  objection  contre 
ridée  que  j'ai  l'honneur  de  préfenter 
à  votre  Grandeur  ;  ôz  elle  fe  prend 
du  doute  fur  la  fincérité  du  retour 
des  Ex-Jéfuites  à  la  fociété  civile. 
Comme  je  ne  vous  crois  pas  accefîî- 
ble  à  pareil  foupçon  ,  Monfeig^neur  , 
je  ne  vous  fupplierai  point  d'obfer- 
ver  combien  il  feroit  peu  raifonnable. 
Peut-il  venir  en  la  penfée  de  quel- 
qu'un que  des  forçats  fe  refufent  à 
leur  délivrance  ,  &  qu'ils  veuillent 
tenir  à  leur  chaîne  en  dépit  de  l'autori- 
té qui  l'a  rompue  ?  Cependant  je  ne 
puis  ni  ne  veux  répondre  demes  anciens 
confrères  fur  ce  point.  La  féduél  on  eft 
fi  ingénieufe  à  fe  raccrochrr  fur  les  ef- 
prits  qui  lui  ont  donné  prife  1 
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Je  réponds  de  moi ,  Monfeigneur, 
Se  je  me  fuis  conduit  dv'puis  le  com- 
mencement de  la  crife  de   manicrc  à 
mériter   d'être  cru.   Lorfqae    j'ai    pris 
mes     premiers    engagements   avec    la 
Compagnie  de  Jefus ,  je  n'étois  point 
en  état  de  connoître  ii  les  Parlements 
du    Royaume  avoient  droit  ou    pou- 
voir d'annuîler  une  légitimation  accor- 
dée par  les  Rois  -,    s'il    leur    apparte- 
noit  de    ne    voir  qu'une   iimple  tolé- 
rance à  volonté  dans  l'autorilation  la 
dIus    formelle  du  Souverain  ,  &  dans 
a  protection   la  plus    hautement   dé- 
:larée  de  la  plupart  des  Cours   Sou- 
graines.  J'ai  pris  pour  une  adoption 
)récire  lesdiverfes  Déclarations  de  nos 
lois  j  vérifiées  au  Parlement  j  lefquel- 
es  ont  réglé  &  fixé  à  la  Compagnie 
le  Jefus  fa  manière  d'exifter  en  Fran- 
e.    Devois-je  voir  les   chofes  aucre- 
lent  5    quand   j'avois   fous    les    yeux 
es  Ordonnances  Royales  revêtues  de 
DUtes  les  formes ,  des  Arrêts  donnés 
n  conféquence  par   les   Parlements  , 
our   diftmguer    avantageufement    la 
Compagnie  de  Jefus  des  autres  Con- 
régations  Religieufes ,  pour  la  privi- 

N  iv 


ic)6         LETTRES 

legier  au  deiïus  d'elles 5  pour  interpréter 
les  engagements  de  chaque  Jéfuite  au 
fens  de  llnftituteur  ,   les  adapter  aux 
loix  civiles  ,    ou  les  mettre  au  deflus 
d'elles  ,  pour  étendre  jufqu'à  l'âge  de 
trente-trois  ans  les  relations  de  tous 
&c   chacun    d'eux   avec  leur  famille  , 
le  droit  de   propriété  fur   leurs  biens 
patrimoniaux  ,  &  la  faculté  d'y  ren- 
trer 3    ou  d'en  difpoftr  ,   quinze  anî 
après  leurs  premiers  vœux  ?  Pouvois- 
je  foupçonner  de  déplaire  à  la  Nation  . 
des  hommes  à  qui  la  Nation  confioi: 
avec  une  prédileâ:ion  marquée  l'édu 
cation  de  fa  jeune  Noblefle  >  des  hom 
mes  que   trois   de   nos  plus  gîorieu: 
Monarques  ont  choifis  pour  les  dépo 
(îtaires   de    leur    dépouille    mortelle 
des   hommes   dont  les   Grands  &  le 
Magiftrats  recherchoient  le  commerce 
&  tenoient    la    bienveillance   à   hon 
neur  ,  l'amitié  à  bonheur  ,  la  protec 
tion  à  faveur  ? 

Je  crus  donc  ,    &  je  fus  difpofé 
croire   que  j'entrois   chez   les  Jéfuite 
avec  l'aveu   ôc  fous  la  protedion  d{ 
loix.     Jamais   je   n'y  ferois   entré  , 
j'avûis  eu  le  moindre  foupçon  du  cor 
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traire  Aulli  tôt  que  le  cri  de  l'autorité 
eft  venu  jufqu'à  moi  ;  dès  que  j'ai 
pu  reconnoître  la  foumilîion  de  pré- 
férence qui  lui  eft  due  ,  &  m'y  lai(ïer 
aller  en  fureté ,  je  n'ai  point  héhté  à 
lui  obéir.  Je  me  fuis  dit  a  moi-même 
que  c'étoit  en  obéilTant  promptemenc 
que  je  prouverois  que  j'obéilfois  de 
bonne  foi.  Je  me  fuis  hâté  d'abjurer 
le  régime  qu'elle  m'a  dit  profcrit  par 
les  loix  :  parce  que  j'ai  été  perfuadé 
que  la  première  obligation  du  vrai 
Chrétien  eft  de  ne  point  troubler  l'or- 
dre qu'elles  établiffent  dans  la  fociété 
civile  :  parce  que  mes  yeux  s'érant 
ouverts  fur  ce  que  tout  homme  doit 
à  fa  patrie  ,  j'ai  fenti  l'illégitimité 
de    mon    dévouement    à     un    maître 


ecraneer. 


Je  ne  crains  point  que  Votre  Gran- 
deur infifte  fur  l'apparence  de  liberté 
dans  mon  dernier  engagement.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  prononcé  le  troifieme 
voeu  dans  un  âge  où  je  n'étois  plus  ad- 
mis par  la  loi  à  prétendre  indulgen- 
ce ,  &  à  me  réferver  une  proteftation 
de  nullité.  Mais  je  ne  dois  point  être 
rappelle  à  cette  date.   Depuis   le  pre- 

N  y 
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mier  moment  de  mon  entrée  chez  le$ 
Jéfuices  jufqu'à  celui  de  rémifTîon 
du  troifîcme  vœu  ,  j'ai  été  conftam- 
ment  dans  le  même  état  de  fédudtion; 
&  je  n'ai  pas  vu  plus  clair  dans  Tlnf- 
titut  à  vmgt-huit  ans  qu'à  dix-huit. 
Tenu  dans  une  dépendance  également 
rigoureufe  ,  &  fous  une  tutele  tou- 
jours également  attentive  à  m'oter 
jufqu^au  defir  de  l'émancipation  ,  j'ai 
contracté  la  dernière  fois  avec  la  mê- 
me incapacité  ,  &  par  la  même  im- 
pulfion  que  la  première.  J'ai  donc  les 
mêmes  raifons  pour  réclamer  contre 
les  Adtes  de  l'une  &  de  l'autre. 

Permettez  moi ,  Monfeigneur,  d'ob- 
ferver  que  la  faculté  accordée  par  les 
loix  de  France  à  tout  Religieux  de  fe 
pourvoir  pardevant  la  juftice  en  caf- 
fation  de  fes  vœux  ,  pourvu  qu'il 
fafîe  les  diligences  dans  le  terme  de 
cinq  années  après  la  profedion  faite  , 
cfl  une  faveur  dont  on  voit  très-peu 
de  ces  infortunés  tirer  parti.  Obfédés 
pendant  tout  ce  temps  par  ceux  qui 
ont  intérêt  de  les  entretenir  dans  leur 
illufion  ,  ils  ne  connoiflent  ni  toute 
l^injuftice  du  joug ,  ni  toute  l'innor 
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cencc  des  moyens  qu'ils  ont  pour  le 
fecouer  ôc  s'en  délivrer.  Leur  raifon 
n'a  fon  plein  exercice  ;  ôc  ne  prend 
c  delTuSj  que  quand  Pufage  du  mon- 
de, le  commerce  de  la  ioclézé  civile, 
/opération  des  grandes  pallions  ,  les 
/iennent  éclairer  fur  les  promcUcs 
qu'ils  ont  faites  ,  &  les  privations  qu'ds 
e  font  impofées  ;  ôc  alors  le  terme 
5refcrit  par  la  loi  eft  pafTé ,  ôc  ils 
le  font  plus  admis  à  réclamer  fa 
aveur. 

C'eft  d'après  la  connoîlTance  de  ce 
néchanifme  monacal  ,  que  ,  dans  les 
(Tembiées  du  Clergé  de  i  7  31  &  1737, 
illuftre  Evêque  de  Seez  en  Norman- 
-ie  (l'Allemant  )  foutint  l'infufïifance 
e  la  loi  pour  le  fecours  de  la  jeu- 
efle  imprudemment  ou  forcément  en- 
agée  dans  les  Cloîtres ,  &  propofa 
c  ftatuer  que  déformais  les  Ordres 
.eligieux  ne  pulTent  admettre  des  Pof- 
ilants  à  leur  Noviciat,  avant  l'âge 
e  vmgr-quatre  ans  accomplis  ,  ôc  à 
i  proteiîîon  avant  celui  de  vingt-cinq, 
l'eft  cette  mêmeconnoilTancc  qui  rend 
)utes  les  Congrégations  religieufes  iî 
ifiSciles   fur  les  Poftulants  qui  font 

N  vj 
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hors  de  la  première  jeunefle.  On  vir 
il  y  a  un  fieclc,  les  Chartreux  refufer  1< 
pieux   &c  lavant    Charron   auteur   dt 
livre  admirable   De   La    Sagejfc  ,   qu 
fouhaitoit    fe    donner    uniquement   i 
Dieu  dans  la  retraite  ,  âgé  d'enviroi 
quarante  ans.    Avec  quelle  facilité  ui 
Ecolier  qui  n'a  jamais  eu  d'argent  qui 
pour  acheter  des  fruits ,  ne  promet-i 
pas  de  vivre  fans  biens  propres?  Qui  1 
rebuteroit  de  promettre  obéiflance,  lu 
à  qui  les  valets  mêmes  du  Collège  ^ 
les  fervantes  de  fa  mère  ont  parlé  di 
ton  impératif?  Pourquoi  feroit-il  cpou 
vanté  de  promettre  d!être  toute  fa  vi 
Tami  d'une  vertu  dont  il  ignore  abfc 
lument  le  vice  contraire  ,  &  contre  le 
quelle  fon  cœur  &  fon  tempéramer 
ne  lui  ont  encore  rien  dit  ?  Lorfquelt 
pafTîons  fe   développent   chez  lui , 
inilra;t  fes  Direûeurs  des  progrès  d 
développement.    Ceux-ci  réveillent  i 
ferveur  ^  fes  préjugés   le    déterminer 
à   'utcer  ,   &  le    foutiennent  de  leui 
ccn  eds.    Le   terme    des  cinq   anné( 
sVcoale  avant  le  temps  de  fa  défaite 
ou    fans  qu'il  voie  jour  à  fortir  d 
champ. 
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Ain(î  que  les  Aâres  pafTés  par  un 
Prifoniiier  ne  font  pas  plus  valables 
à  la  vingtième  qu'^à  la  première  année 
de  fa  décention  ,  les  engagements  d'un 
Religieux  tombé  depuis  trente  ans 
fous  le  joug  d'un  Inftitut  à  vœux  , 
ne  l'obligent  pas  autrement  que  ceux 
qui  commencèrent  fa  fervitude.  Il  eft 
forcément  fous  la  tyrannie  de  l'ha- 
bitude 5  ôc  dans  un  cas  bien  autre- 
ment favorable  que  le  Concubinaire  , 
dont  le  Teftament  &  le  Mariage  m 
extremis  font  rejettes  par  la  loi  du 
Royaume,  Votre  Grandeur  connoît 
trop  bien  la  vérité  de  ces  principes, 
pour  qu'il  foie  nécelTaire  que  je  les 
accompagne  de  leurs  preuves.  Comme 
elle  me  fauroit  gré  d'avoir  ab-^^don- 
né  les  Jéfuitcs  après  mon  premier 
vœu  ,  fî  je  les  avois  alors  développés 
ou  pénétrés  ;  elle  me  louera  de  les 
avoir  quittés  long  -  temps  après  le 
troisième ,  puifque  j'ai  renoncé  à  eux 
aulli  -  tôt  que  j'ai  pu  le  faire  avec 
honneur  ,  avec  fureté.  Daignez  ^  Mon- 
feigneur ,  me  juger  avec  la  généroiîté 
que  vous  favez  unir  à  la  plus  judi- 
cieufe    équité.    Récemment    mis   en 
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liberté  ,  je  fens  que  mon  nouvel  état 
n'eft:  pas  fait  pour  mon  âge.  Il  me 
faut  un  maître  ;  ôc  vous  êtes  celui 
que  je  fouhaite  avoir.  J'ai  Thonneur 
d'être  avec  le  plus  profond  ref- 
pe6t  ,  ôcc. 
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LETTRE     XXIX. 

j4  Mr,    James  N,  ,  ,  ,  Négociant   de 
Londres» 

Confirmation  de  la  Lettre  XI IL  Ri*- 
cit  Jingulier  au  déf avantage  du  Bu- 
reau du  Commerce  en  France,  Ré- 
flexions  fur  les  faits»  Inconvénients 
principaux  de  La  néceffité  des  oc- 
trois ou  privilèges* 

Voyez  la  Lettre  XIIL 

MONSIEUR , 

J  E  n'ai  point  prétendu  que  nous 
n'euflîons  pas  nos  maladies  ainfi  que 
nos  voifins  ont  les  leurs.  Si  j'avois  porté 
à  cet  excès  mon  eftime  pour  le  Gouver- 
nement Britannique,  votre  lettre  feroit 
tout- à -fait  propre  à  me  défabufcr. 
Quels  que  puifient  être  les  Miniftres 
du  Roi  &  les  Députés  reprcfentants  de 
la  Nation  ,  ils  fourniront  toujours  à  de 
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JLiftes  plaintes  de  la  part  des  Patriotes 
zélés  y  mais  ce  ne  fera  fouvent  pas 
leur  faute»  Nous  devons  y  pour  nous 
confoler  de  ce  que  les  chofes  ne  vont 
pas  tout- à -fait  bien  dans  tous  les 
départements  ,  obferver  qu'elles  vont 
dans  la  plupart  auili  bien  qu'elles 
puiflent  aller.  La  balance  ,  à  ce  que 
prétendent  d'habiles  PhilofopheSj  eft  de 
la  plus  grande  juftelle  dans  la  nature 
fur  le  bien  &c  le  mal  phyfique.  Il  faut 
abfolument,  difent-ils  ,  que  l'égalité 
fubfifte  pour  que  l'ordre  établi  fe  con- 
fçrve.  L'Art  peuc-il  aller  plus  loin  que 
l'imitation  de  la  Nature  :-  Les  habiles 
politiques  peuvent-ils  fe  promettre  de 
bâtir  un  meilleur  fyftême  que  celui 
du  Gouvernement  de  l'Univers  ?  Je 
ferois  tenté  de  faire  une  lifte  paral- 
lèle à  la  vôtre  ,  &  de  cotter  foos 
Numéro  les  utiles  inftitutions  qui 
font  contrepoids  aux  abus  ôt  aux  né- 
gligences que  vous  avez  recherchés 
avec  tant  de  pénétration  &  de  mau- 
vaife  humeur.  Mais  à  quoi  nous  me- 
neroit  la  conteftation  ?  Vous  m'écri- 
vez pour  caufer  avec  moi  >  &  je  ne 
veux  pas  m'engager  dans  une  difputc 
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avec  mon  ami.  Soyez  THéraclite  de 
l'Angleterre  5  mon  cher  Monfieur  5  fî 
vous  y  trouvez  du  plaifîr  j  &  foufFrez 
que  je  ne  me  prenne  pas  d'un  intérêt 
fi  fort  fur  ce  qui  touche  les  autres  , 
que  ma  tranquiUité  en  puiflc  être  avé- 
rée. Vous  êtes  bien  dans  l'erreur , 
vous  autres  Lords  de  la  Cité  ,  fi  vous 
vous  imaginez  que  quatre  à  cinq  mil- 
lions de  bons  Anglois  Se  moi  nous 
regardions  vos  Porte-feuilles  comme 
les  thermomètres  du  bien  ôc  du  mal 
Britannique.  Dites-moi  de  bonne  foi 
il  y  faute  de  la  moitié  du  papier  que 
vous  avez  amaffé,  vous  feriez  malheu- 
reux. Si  vous  voulez  bien  vous  rap- 
peller  qu'il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez 
moins  chargé  d'embarras  &;  de  foins-, 
mieux  pourvu  de  gaieté  &  de  goût 
pour  le  plaifir  ,  quoique  cette  m  itié 
vous  manquâc  ,  je  devinerai  votre  ré- 
ponfe.  Quel  beau  jour  pour  la  patrie  5 
o  mon  anii  ,  que  le  jour  où  dans  une 
affemblté  générale  de  vos  Pairs  vous 
feriez  recevoir  feu'ement  un  demi- 
Jubilé  national  [  L'opération  toute 
^entière  ne  coûta  ,  il  y  a  quarante 
ans  3  qu'un  trait  de  plume   au  Duc 
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Régent  de  France  j  &c  à  peine  en 
refte-t-il  la  cicatrice.  Vous  n'êtes  pas 
des  malades  (i  dociles  que  les  Pari- 
fiens  :  aufTî  ne  vous  propofai-je  la 
chofe  que  par  Rr:ne  de  régime.  Les 
Super-Cargos  du  Navire  battu  de  la 
tempête  n'attendent  point  le  défcC- 
poir  des  pdotes  Ôc  le  découragement 
des  matelots  ,  pour  foulager  le  vaif- 
feau  5  &  procurer  la  (iireté  d'une 
moitié  de  fa  charge  en  jetant  l'au- 
tre à  la  mer.  Le  grand  point  eft  de 
faire  le  lacrifice  à  temps  ôc  de  ma- 
nière à  en  tirer  avantage.  Il  faut  bien 
fe  garder  d'y  faire  entrer  les  coffres 
de  PEquipage  Se  les  malles  des  pafla- 
gers.  Je  pane  que  vous  prenez  ce  que 
je  vous  dis  là  pour  un  badinage.  Rien 
pourtant  de  plus  férieux.  Lorfque  le 
riche  Buffi  eut  vu  décider  fon  retour 
des  Indes  en  Europe  ,  penfez-vous 
qu'il  auroit  refufé  l'alTurance  de  notre 
Compagnie  au  prix  de  la  moitié  du 
million  de  livres  fterling  qu'il  avoit 
acquis  dans  l'Inde?  Vous  me  répondrez 
qu'il  a  confervé  fon  bien  à  meilleur 
marché;  &  je  reprends  que  cela  eft  heu- 
reux ,  mais  que  cela  ne  fait  pas  règle. 
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'•y  Pour  être  moins  cxpofé  à  m'avoir 
d'une  opinion  concraire  à  la  votre  , 
vous  n^avez  qu^à  éplucher  la  conduite 
de  notre  Gouvernement  par  rapport 
aux  objets  fur  lefquels  vous  n'êtes 
remué  que  par  l'intérêt  général  de  la 
patrie.  Je  fuis  fort  trompé  fi  nous  ne 
fommes  pas  alors  ,  comme  autrefois, 
à-peu~près  du  même  avis.  Après  vous 
avoir  réitéré  que  c'eft  par  convicftion 
que  je  tiens  à  mes  premières  idées  fur 
le  Bureau  du  Commerce  François  que 
vous  prifcz  outre  mefure  ,  je  vous 
vais  donner  tout  (împlement  comme 
je  l'ai  reçu  un  récit  capable  de  vous 
en  faire  bien  rabattre.  Lorfque  vous 
faurez  que  ce  récit  f*)  vient  d'être 
rendu  public  par  un  Imprimé  muni 
de  l'aveu  de  la  Police ,  &  qu'il  ne 
produit  aucune  fenfation  ,  vous  con- 
noîtrez  encore  mieux  de  combien  de 
de^grés  la  léthargie  où  vous  nous  croyez 
fur  l'intérêt  du  commerce  eft  éloignée 
de    celle    où    font  plongés   par    leur 


(*)  Expoftlon  des  propriétés  du  fpalme.  8fc.  A 
Paris  ,  ch-  z  le  Breton  Impri-neur  du  Roi.  Le  récit  a 
été  donné  ,  à  quelques  exprefîions  près  ,  le  même 
qu'ici  dans  l'Année  Littéraire  de  Mr.  Fiéron  ,  au  je» 
Cahier  de  l'an  1763. 
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Gouvernement  même  nos  induftrieu: 
voilins. 

Etant  allé  à  St.  Germain-en-Lay» 
diftant  de  cinq  petites  lieues  de  cett( 
Capitale  ,  &c  y  ayant  bientôt  fatisfai 
la  curioficé  qui  feule  m'y  avoit  con- 
duit ,  j'eus  envie  de  voir  une  fabri- 
que d'une  nouvelle  efpece  de  Spalme 
établie  récemment  au  deflous  de  cettt 
petite  ville.  Vous  favez  que  Spalma 
un  navire  n'eft  autre  chofe  que  l'en- 
duire 5  le  poiflèr ,  le  goudronner ,  lu: 
donner  le  fuif  ou  le  courroi ,  pour  le 
rendre  le  moins  pénétrable  qu'il  efl 
pofïible  à  l'eau  de  la  mer  ,  &  à  la 
piquure  des  vers.  L'enduit  ou  courro; 
ordinaire  eft  un  mélange  de  gomme  ^ 
de  foufre  ,  d'huile  &  de  fuif,  fondus 
&  amalgamés  :  on  y  mêle  quelquefois 
du  verre  pilé  &  d'autres  matières  5 
mais  cela  ne  rend  cet  enduit  ni  plus 
durab'e  ,  ni  plus  propre  à  garantir  les 
Vâifïeaux  des  inconvénients  qu'on  veut 
éviter.  Sa  qualité  elTentielle  eft  d'être 
également  tenace  fur  toute  la  furface 
qu'il  couvre  ,  5c  de  ne  fe  gercer  ni 
écailler  que  quand  fa  vétufté  fixe  le 
temps  de  fa  décompofition. 
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Le  nommé  Jean  Maille ,  de  la  Pro- 
vince de    Normandie ,  Ôc  d'une   fa- 
mille à  qui    ce  pays  doit   l'écablifle- 
ment  des  fabriques  de  Draps  à  Elbeuf 
5^  à  Louviers  ,    découvrit   en    1718 
une  compofîcion  beaucoup  fupérieure 
1  tous  égards  à  celles    qui    fournir- 
ent k  Spalme   dans  les  divers  pays 
naritimes.  Sa  découverte  fut  annon- 
:ée  en  France  de  dans  les  pays  étran- 
gers. On  en  fit  des  efTais  qui  eurent 
'aveu  des  experts.    Les    Hollandois  , 
:hez  qui   le  véritable  efprit  du  com- 
merce ne  s'endort  jamais  ,  témoigne- 
ent  qu'ils  faifilToient    toute   l'impor- 
ance   de  la  découverte  :  leurs  gens 
le    l'Amirauté  la  jugèrent   digne   de 
'attention  des   Etats  de   la  Pr©vincc. 
Ztitc  afîèmbleé  des  premiers  hommes 
l'Etat  de  la  République  n'en  eut  pas 
)lutôt   pris  connoiiTance  ,   qu'elle  fit 
echercher  l'inventeur  ,   en  lui  offrant 
m  privilège  exclufif  pour  lui  &  pour 
es  fiens  ,  toutes  les  exemptions  qu'il 
lemanderoit ,  ôc  cent  mille  florins  de 
ratification  ,    s'il    vouloit    porter   fa 
abrique  en  Hollande.  Maille  ,  que  des 
aifons  de  famille  ôc  fon  attachement 
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à   Ton  pays ,  portoienc  à    préférer   L- 

France    au    pays    étranger    ,    ôc    qu 

d'ailleurs  ayant  vu  récornpenfer  d'uni 

penfion  de   douze  mille  francs  la  dé 

couverte    bien    moins  importante   d 

la   tranfmutation  du  fer  en    acier  ^  <S 

de  V adouci jjement  du  fer  fondu  ,  fait( 

par  Mr.  de  Réaumur  ,  ne  fe  promet 

toit  pas   de  Ion  Prince  une  moindr 

fortune  que    celle  qu'il    eût  faite    e 

Hollande  ,   fit   parvenir  au    Duc  Rc 

gent  fa  découverte  &  remit  en  mêm 

temps  à  ce  Prince  la  Lettre  qui  cor 

tenoit  Toffre  de  leurs  Nobles  PuiiTar 

ces.  Le  Duc  parut  connoître  l'impoi 

tance  de  garder  dans  le  Royaume  u 

ï\  beau  fecret.  Il   commença    par  d( 

fendre    exprelTément  à   Maille    de 

communiquer    à  l'Etranger    :    enfui 

fon  AltefiTe  Royale  lui  promit  des  f 

cours   &   des   récompenfes.    Ce    n'i 

toient  que  des  paroles.  Mais    l'artif 

n'héfita    point  à    s'y    fier  ,   quand 

Prince  lui  eut  donné  ordre  de  fabr 

quer    cinq    à    (îx    mille    quintaux    ( 

fon  fpalire  pour  les  vaifîeaux  du  R 

&  pour  ceux    de  la  Compagnie    d 

Indes.  Il  vola  à  Rouen  Capitale  de 
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Normandie  ,  ville    où    la   Seine    fait 
remonter  des  navires  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux  ,  &  qui  eft  tout-à-fait 
propre  à  l'établifTemenc    de  la   fabri- 
que ,  par  la  facilité  du  débouché  de 
fes  productions  ,  par  la  quantité  des 
Manœuvres    que  fournit  ion  peuple, 
par  le  bas  prix  de  fes  vivres  qui  rend 
la  main   d'oeuvre  moins  chère  ,  enfin 
par  le    nombre  Se  la  richelfe   de  fes 
négociants  capables  de  faire  les  fonds 
d-'unétablilTement  difpendieux.  Maille, 
<\u\  avoit  de  très  bonnes  raifons  pour 
ne  fe  point  mettre  en  compagnie  5  fie 
des  emprunts  plus  proportionnés  aux 
fruits   futurs    de   fon  travail    qu'à    fa 
fortune   actuelle  j  &  il  fe  mit  à  l'ou- 
vrage. Le  bou»leverfement  du  fyflêmc 
du  fameux  EcofTois  arriva  auparavant 
que  Maille  eût  pu  faire  fes  livraifons  : 
lorfqu'il   fe    préfenta    pour    les   com- 
mencer 5  peu  s'en  fallut   qu'on  ne  le 
punît    d'ofer    efpérer    quelque    chofc 
du    Gouvernement  dans    le    défordre 
où  étoient    fes   finances.    Il   eut    beau 
réclamer  la  parole   &c  l'ordre  du  Duc 
Régent,  Se  demander  qu'au  moins  on 
ne  le  laifiât  pas  char2é  d'une  quan- 
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tité-   de    marchaiidife     commandée  , 
pour  laquelle  il  n'avoir  pas  alors  d'a- 
cheteurs  :  on    refufa    même    de    lui 
tenir  aucun  compte  de   fcs   avances. 
Comme  il  n'avoit  pas  pcnfé  à  ob- 
tenir   un   privilège    pour    un    travail 
que  le  Souverain  lui-même  lui  ordon- 
noit ,  il  lui  fallut  fufpendre  l'ouvra- 
ge 5  foUicitei:  le  privilège ,  ÔC  fe  con- 
fumer  en  elTais  jufqu'à  lalTer  ou  con- 
vaincre Mrs.  du  Bureau.  C'eft  à  quoi 
il  ne  parvint  que  fept  à  huit  ans  après. 
La  Pancarte  lui  fut   expédiée  ,  je  ne 
fais  à  quelles  conditions,  le    17  -Mai 
jyiy.  Cependant  les  Créanciers,  qui 
n'éroicnt  pas  gens  à  fe  livrer  aux  jul- 
tes    efpérances   de    Maille  ,   l'avoient 
pourfuivi     en    toute    rigueur.    Après 
avoir  fait  vendre  Tes  biens ,  ils  eurent 
l'ignorante   dureté   de  faire  le  même 
fort  à  fes  magafins.  Les  matières  ayant 
déjà  été   altérées  3  ou   par  le  travail . 
ou  par  le  temps ,  produifirent  à  peine 
de    quoi   payer   les   procédures  &  le 
loyer    des  bâtiments   de   la   fabrique 
Maille  ,  n'ayant  plus  pour    tout  bien 
que  fon  fecret ,  eut  cependant  le  cou- 
rage de  ne  pas  quitter   fa  patrie    où 

il 
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il  étoit  en  rifque  continuel  d'être  em- 
pnfonnc.  En  attendant  des  conjonc- 
tures plus  favorables  qu'il  ofoit  tou- 
jours efpérer  ,  il  traîna  dans  l'indi- 
gence &  l'obfcurité  les  vingt  années 
pour  lefquelles  le  privilège  lui  avoic 
■été  accordé,  C'écoit  fe  retrouver  au 
:mêaie  point  que  quand  l'abandon  da 
Duc  Régent  Pavoit  forcé  à  la  ban*!- 
queroute.  La  chicane  ayant  Tes  ref- 
fources  ouvertes  pour  le  malheureux 
comme  pour  le  méchant ,  Tnifortunc 
Maille  n'avoit  point  celTé  de  batailler 
-contre  Tes  impitoyables  Créanciers  ; 
ôc  après  vingt  à  vingt-cinq  ans  la 
Juilice  vint  à  propos  lui  donner  ua 
arréi:  de  furféancc  ,  au  moyen  duquel 
il  put  paroître  avec  fureté  &  vaquer 
à  fes  affaires.  Sa  principale  fut  de 
foUiciter  un  renouvellement  du  pri- 
vilège dont  il  n'avoit  tiré  aucun  par*i. 
La  follicitation  cette  fois  né  lui  dé- 
roba que  trois  années  ^  mais  il  con- 
fuma  la  quatrième  toute  ent-cre  à 
furmonter  les  oppoficioiis  ,  qui  vin- 
rent ,  je  ne  fais  d'où  &  de  qui ,  con- 
tre l'enrégiftrement  duiit  privilège  , 
formilité  fans  laquelle  la  Paacartç 
Tom,  II,  O 
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n'eft  d'aucun  ufage.  Ce  Privilège  eft 
du  14  Juin  1750  i  l'enrégiftremenc 
s'en  fît  le  8  Mai  de  l'année  fui  vante. 
Vous  obferverez  que  pour  ce  fécond 
Odtroi  l'niventeur  fut  obligé  à  don- 
ner des  eflais  ,  à  multiplier  les  épreu- 
ves j  comme  s'il  eût  été  queftion  d'une 
chofe  tout-à-fait  étrangère  à  l'Odtroi 
accordé  vingt  ans  auparavant ,  ôc  à 
Meilleurs  du  Bureau. 

Maille  ne  put  éviter  de  former  une 
Compagnie  pour  avoir  des  fonds. 
Mais,  ainfi  que  fans  doute  il  l'avoit 
toujours  appréhendé ,  fes  afTociés  vou- 
lurent bientôt  être  fes  maîtres  ,  &  ne 
tardèrent  pas  à  être  des  tyrans.  Ils 
n'eurent  point  d'égard  à  fes  repréfen- 
tations  fur  le  lieu  de  la  fabrique. 
Malgré  qu'il  en  eût  ,  il  fut  obligé  de 
l'établir  entre  Paris  &  St.  Germain- 
cn-Laye  ^  à  trois  lieues  environ  de  la 
Capitale.  Vous  voyez  que  c'étoit  choi- 
fir  admirablement  l'emplacement  des 
magafins  d'une  denrée  qui  n'eft  d'u- 
fage  que  dans  les  Ports  de  mer  ,  qui 
occupe  beaucoup  de  place  ,  &  donc 
la  manipulation  doit  être  au  plus  bas 
prix  ,  afin  d'en  accréditer  le  débit,  i-e 
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prix  du  quintal  fut  d'abord  mis  à 
foixante  livres  tournois  (  i  tfe  ft,  >j 
fchellings.  )  Ce  prix  exorbitant  Fut  vîte 
réduit  d'un  fixieme.  Ce  n'étoit  pas 
alTez  rabattre  ;  le  quintal  vint  à  45 
livres  ,  enfuite  à  40  ,  puis  à  57  livres 
10  fols  rendu  à  Rouen,  à  38  livres 
rendu  au  Havre.  L'imaginative  ôc  la 
judiciaire  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
n'avoient  pas  été  jufqu'à  voir  qu'en 
établiflant  la  fabrique  loin  des  Ports, 
ils  apportoient  une  nouvelle  difficulté 
à  Tes  fuccès.  Le  Spalme  fe  vendoit; 
mais  l'avidité  des  Adociés  ,  gens  ac- 
coutumés à  gagner  50  pour  100  dans 
l'emploi  de  leur  argent ,  ne  fut  point 
fatisfaite  du  profit ,  quoique  très-hon- 
nête. Ils  donnèrent  à  Maille  tant  de 
chagrins  Se  de  dégoûts  3  que  le  pau- 
vre homme  le  trouva  trop  heureux 
qu'il  ne  lui  en  coûtât  que  fon  fecret 
pour  fe  féparer  d'eux  ôc  fe  libérer  des 
prétentions  qu'ils  formoient  à  fa  char- 
ge. Il  fubftitua  à  fon  privilège  ôc  à 
fes  efpérances  qui  n'écoient  pas  en- 
core éteintes ,  le  nommé  Befnard  fon 
gendre  ,  à  qui  il  avoit  remis  fon 
lecret. 

Oij 
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Befnard  fit  de  vains  efforts  pour 
relever  la  fabrique.  Les  fonds  déjà 
infuffifants  pendant  la  direction  du 
beau-pere  inventeur,  manquèrent  ab- 
folument  fous  celle  du  gendre  dépo- 
fîtaire.  Maille  mourut  dans  la  mifere 
le  5  Août  1754,  ôc  aufïî-tôt  les  Af- 
fociés  entrèrent  en  procès  avec  fes 
héritiers  &  légataires.  Il  n'y  a  point 
à  douter  que  cette  Compagnie  avide 
ne  fe  promît  de  réduire  ces  infortu- 
nés à  céder  le  fecret ,  qui  eft  toujours 
pour  eux  une  voie  de  fortune.  Elle 
les  traduifit  fuccefiivement  au  Châ- 
telet  5  qui  eft  la  première  des  Jurif- 
didions  Subalternes  de  Paris ,  au  Par- 
lement,  ôc  au  Grand-Confeil  ,  qui 
eft  le  plus  haut  tribunal  du  Royau- 
me. L'affaire  étoit  du  relfort  de  U 
Juftice  Confulaire  ,  qui  1  auroit  dé- 
cidée en  trois  jours  ,  à  Taide  d'une 
forte  recommandation  qu'il  femble 
que  le  Bureau  du  Commerce  n'au- 
roit  pas  dû  refufer.  Après  trois  ans 
de  procédures  dans  les  trois  tribu- 
naux 5  le  dernier  renvoya  la  Caufe 
devant  le  Tribunal  Confulaire  ,  pour 
qu'il  en  jugeât  définitivement.  Quelle 
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,  penfez-vous  qu'a  écé  la  fenrence  ? 
Befnard  ëc  les  Filles  de  Maille  Tes 
Cohéritières  de  Légataires  ont  été  dé- 
clarés  libres  &c  dégraeés  de  tout  en- 
gagement  avec  les  Alîociés  du  défunt. 
Befnard  a  tenté  de  fe  maintenir  en 
liberté  ^  <3c  de  travailler  feul.  Dans 
Tefpérance  que  fes  fonds  guolTiroienc 
en  proportion  du  débit,  il  a  d'abord 
rédujt  le  prix  du  quintal  à  17  livres 
tournois.  Mais  la  modicité  de  fa  for- 
tune bornant  fon  travail  ,  &  le  pri- 
vant de  bien  des  commodités  qui  en 
diminueroient  la  dépenfe,  il  a  enfin 
rifqué  le  même  fort  que  fon  beau- 
pere  ;  il  s'eft  donné  des  aiîbciés,  qui 
ne  tarderont  pas  à  penfer  que  c'eft 
lui  qui  doit  fe  donner  à  eux.  Le  gain 
qui  paroiCfoit  honnête  à  cet  homme 
laborieux  n'eft  plus  le  même  pour 
ces  frelons  avec  qui  il  doit  s'accom- 
moder. Le  prix  du  quintal  eft  monté 
à  18  livres  tournois,  pris  au  lieu  de 
la  fabrique.  Il  eft  de  29  rendu  à 
Rouen  ,  &  de  29.  10  fols  livré  au 
Havre.  Cette  féconde  Compagnie  auflî 
aveugle  que  la  première  n'appcrçoit 
pas  que  le  rabais  de    ces  trente  ibis 

O  iij 
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feroit  la  moindre  faveur  qu'elle  pour- 
roit  faire  aux  acheteurs  ,  fî  elle  pla- 
çoit  la  fabrique  plus  à  leur  portée. 

Je  pourrois  joindre  à  ces  faits  au- 
thentiques un  grand  nombre  d'autres 
faits  de  même  nature  ôc  encore  plus 
récents.  Mais  fî  votre  prévention  tient 
contre  ceux-ci  ,  j'efpérerois  en  vain  de 
la  fubjuguer  par  la  multitude.  Figu- 
rez-vous cette  découverte  d'un  nou- 
veau Spalmc  faite  chez  nous  par  un 
Anglois.  Qui  bc  quoi,  renconirera-t-il 
qui  lui  difpute  la  joui  (fan  ce  de  fou 
tréfor  ?  Je  le  fuppoferai  (î  dénué  de 
moyens  pour  le  faire  valoir  ,  qu'il  foic 
réduit  à  emprunter  les  trois  rchellings 
que  lui  coûtera  l'avis  de  la  découverte 
dans  une  Gazette.  A  peine  l'avis  eft-il 
public  qu'il  devient  l'objet  des  fpécu- 
lations  d'une  foule  de  Négociants, 
On  cherche  l'homme  ,  on  l'invite  à 
donner  des  efTàis  dont  on  lui  fournie 
largement  les  frais  :  on  lui  préfente 
plufieurs  capitulations  avantageuses  y 
il  n'eft  embarraffé  que  fur  le  choix. 
Veut-il  vendre  fon  fecret  ?  les  ache- 
teurs font  tout  prêts.  Veut- il  travail- 
ler en  chef  propriétaire  ?  On  ne  iiii 
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demande  pour  fûretés  que  de  rece- 
voir un  ^ardien  de  fes  magaiins  y  ÔC 
un  caiflier  pour  les  produits  de  fon 
travail.  A  ces  conditions  fi  équita- 
bles ,  ôc  qui  gênent  iî  peu  un  homme 
qui  procède  de  bonne  foi  ,  il  trou- 
vera les  fonds  capables  de  porter  fuc 
le  champ  fa  fabrique  au  grand.  Sou- 
haite-t-ii  former  une  Compagnie?  On 
ne  lui  demande  que  de  fixer  la  parc 
qu'il  retient  dans  la  communauté.  Il 
île  s'eft  pas  palTé  un  mois  depuis  Tan- 
nonce  de  fa  découverte  3  que  déjà  il 
en   perçoit  les  fruits. 

Dans  un  Gouvernement  bien  or- 
ganifé  pour  le  commerce  ,  qu'eft-cc 
que  l'Etat  a  à  voir  fur  une  invention 
de  la  nature  de  celle-ci  ?  De  quoi  y 
fert  fon  Privilège  ?  Si  la  méthode  eft 
bonne  s  le  travail  de  la  fabrique  fe 
recommandera  par  lui-même  j  &:  fans 
autre  fecours  il  obtiendra  une  préfé- 
rence univerfclle.  Direz-vous  que  le^ 
privilège  eft  déjà  une  récompenfe 
pour  Tinventeur  î  Vous  aurez  raifon  ,  - 
fî  ce  privilège  eft  exclufif.  Mais  un 
tel  privilège  en  tout  genre  de  décou- 
vertes n'eft-il  pas  la  ruine  du  génie  ôc 
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de   Pinduftrie  ?  Pourquoi   fermer  aux 
autres  la  rouce  que  celui-ci  a  trouvée 
ouverte  ?  Pourquoi    mettre  le    Public 
dans  la  dépendance  d'un  homme  peut- 
être   avide  3  qui  n'a  d'autre   avantage 
fur    les    autres     que    d'avoir    marché 
quelques  pas    devant  eux  ?   Pourquoi     . 
refufera  t-on  de  croire   que  quelques    Ij 
années    plus    tard  la   découverte    qui 
s'eft   préfentée  à  lui   auroit    été  ren- 
contrée par  un  autre  ?  En  le  laiflant 
jouir  auiïi-tôt  qu'il  veut,  on  lui  don- 
ne une  récompenfe   fuffifante..  Celui 
qui    perfectionnera    l'invention    aura 
aflez  de  peine  à  s'en  faire  croire  j  & 
s'il  parvient  à  prendre  place  au  deflTus 
de  l'inventeur  ,  niera-t-on   qu'il  l'aie 
mérité  ?  Celui  qui  parviendra  à  éven- 
ter  la    découverte    n'a-t-il    pas  droit 
d'en   ufer   comme  de  fon    bien    pro- 
pre }  Fait  on  injuftice  au  premier   in- 
venteur en  le  traitant  de  pair  avec  celui 
qui  aura  été  au  (fi  habile  ôc  aufli  heu- 
reux que  lui  ?  D'ailleurs ,  je  veux  que 
dix  Experts  prononcent  que  le   nou- 
veau Spalme    foit   meilleur  que  l'an- 
cien 5  m.ais  je  m'eftimerai  autant  que 
ces   dix  Experts,  de  Ci  ma  prévention 
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pour  l'ancien  ne  cède  pas  à  leur  au- 
torité ,  de  quel  droic  m'obligera-c  on 
à  donner  à  mes  navires  un  fuif  que 
je  crois  le  moins  bon  ?  N'imputerai-je 
pas  avec  raifon  à  cette  tyrannie  du 
Gouvernement  les  accidents  que  mes 
vaifl'eaux  eiTuieront  en  mer  ? 

Mais   ne  nous  échauffons  pas  con- 
tre le  privilège    exclufif ,  dont  il  n^eft 
nullement    queftion    ici.   Le  privilège 
accordé  par  le  Bureau  du  Commerce 
eft    une    permiflîon     pure    ôc    (impie 
donnée  à  l'inventeur  de  travailler  fui- , 
vaut  fa   méthode    &  d'en   débiter   la; 
produit.   Je    veux    que    pour   le  bon 
ordre  on  falfe  bien  d'exiger  cette  per- 
midion  y  mais    alors   qu'efl-ce  que   le 
Bureau  a  befoln  d'eflais  réitérés ,  d'é- 
preuves   Se  de  témoignages  authentir 
ques  ?  L'Etat  ne  met  rien  du  (ien  dans 
l'entreprife   :  lailTez  les   entrepreneurs 
à  leur  première   ardeur.    S'ils   fe  font 
illuiion  ,   ils    ne    tarderont    pas    à    le 
reconnoître  ,   &  à  rompre    la   fociété. 
Leur  imprudence  ne  fait  tort  qu'à  leur 
fortune  particulière  qui  eft  couc-à-faic 
indifférente    pour  l'Etat  ,  tandis  qu'il 
a  le  plus   grand    intérêt  à  animer  un 
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chacun  à  tirer  parti  de  Ton  gcnie ,  de 
fes  talents,  &c  de  Ton  bien.  Oh  maist 
Tout  bon  Gouvernement  eft  une  imi- 
tation du  Gouvernement  paternel  ;  & 
il  eft  digne  de  lui  de  retenir  ceux 
des  fiens  qui  pourroient  donner  dans 
de  folles  diflipations»  A  merveilles , 
Monfîeur.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
folles  diiïîpations  y  ruineufes  pour  la 
famille  qui  eft  l'Etat.  Toutes  ces  im- 
prudences êc  ces  difîipations  tournent 
au  contraire  à  fon  avantage  ,  quelles 
que  foient  leurs  fuites.  Rappellez-vous 
îa  fable  des  Abeilles  de  notre  Dodeur 
Mandevil ,  &  étendez  fes  détails.  Ce- 
pendant j'admettrai  votre  idée  du 
Gouvernement  paternel ,  en  vous  in- 
vitant à  en  chercher  l'imitation  dans 
la  conduite  du  Bureau  François  rela- 
tivement à  Maille  &  à  fa  découverte» 
Voilà  Meilleurs  bien  &  duement  con- 
vaincus de  la  bonté  fupérieure  du^ 
nouveau  Spalme.  Du  même  coup 
d'ceil  dont  ils  fai/iffoient  inventeur ,, 
-  ils  dévoient  ,  ce  femble  ,  envifager 
les  autres  fujets  du  Roi  :  de  autant 
pour  le  bien-être  de  celui-là  que  pour 
l'avantage  de  ceux-ci  ,  il  conveiioit 
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qu^ils  fixaient  le  prix  de  la  nouvelle 
denrée  ,  de  manière  à  procurer  une 
jufte  récompenfe  à  l'un  fans  laifïèr 
rançonner  les  autres.  Obfervez  com- 
ment les  foins  paternels  ont  opéré. 
En  prenant  pour  le  jufte  prix  celui 
qui  tient  le  milieu  entre  le  prix  aétuel 
de  la  Compagnie  ôc  celui  que  Bef- 
nard  jugeoit  fourenable  ,  le  prix  du 
quintal  fera  de  Z4  livres  tournois 
(  une  livre  ft.  un  fchelling.  )  Meflieurs 
du  Bureau  fouffrircnt  qu'il  fût  porté 
d^'abord  à.  60  livres  tournois  (  2  ife 
ft.  i4sch.  )  Si  ce  prix  excefÇf  dégoû- 
toit  le  Public ,  la  fabrique  devoir  re& 
ter  dans  fon  enfance  de  périr  de  lan- 
gueur. Si  le  Public  ne  s'appercevoic 
point  de  l'excefïive  avidité  des  aflb- 
ciés ,  la  Marine  Royale  ôc  la  Marine 
Marchande  étoient  grevées  ,  le  com- 
merce léfé  5  l'Etat  &  les  Sujets  étoienc 
prelTurés  par  un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers. Le  premier  objet  du  Bureau 
de  voit  donc  être  le  prix  des  produc- 
tions de  la  nouvelle  fabrique.  Delà 
ces  Tuteurs  du  Commerce  ne  pou- 
voient  fe  difpenfer  de  prendre  en 
confidératioa   l'emplacement,    de    1*. 

O  V) 
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manufacture  ,  les  rapports  de  fon 
travail ,  l'avantage  de  multiplier  Tes 
atteliers.  Seroit  ce  dans  une  tête  An- 
gloife  qu'il  entreroit  d'établir  à  Ken- 
lington  ('^)  ou  à  Kitw  (*)  une  fa- 
brique d'ancres  ou  de  cables  ?  L'éta- 
bliOcment  d'une  fabrique  de  Marine 
au  voifuiage  de  Paris  eft  une  incon- 
féquence  qui  ne  va  qu'à  des  François» 
Elle  (f)  me  fait  penfer  malgré  moi  à 
une  Frégate  de  guerre  qui  fut  conf- 
truite,  il  y  a  deux  ans,  au  deflous  da 
dernier  pont  de  cette  Capitale  à  vue 
de  l'Hôtel  des  Invalides,  par  un  Conf- 
trucleur  de  Vaifleaux  natif  de  Genè- 
ve,. La  Frégate  fut  lancée  à  l'eau  avec 
le  plus  grand  appareil.  On  alloit  la 
pour  voir  de  fa  mâture  &  de  fes  agrêts,. 
iorfqu'un  Batelier  de  la  Seine  fît  ob- 
ferver  qu'elle  ne  rempliroit  pas  aifé- 
ment  fa  deftination  qui  étoit  d'allée 
en  cour fe  contre    les  Anglois,  parce 

(*)  Beau  Bourg  à  trois  railles  dé  Londres  ,  où  il 
y  a  une    mai  l'on    Royale. 

(*.;  Village  à  fix  milles  de  Londres ,  &  au  bord 
de  la  Tamire  ,  où  le  Roi  avoit  fa  maifon  de  plai-- 
fance  étant  Prince  de  Galles.       ^  ^  _         . 

(tj  Le  fait  eft  exaiflement  vrai,  mais  l'Anglôis  fe 
tfompe.  à  la  date.  La  Frégate  fut  lancée  à  l'eau  en 
1761.  Elle  eft  leftée  au  milieu  de  la  Rivière  &.  fans 
^a^icts.  £>JJ.e  eâ  changée  en  cabaret*. 
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tju'il  n'y  avoic  point  afTèz  d'eau  en 
certains  endroits  de  la  Rivière  pour 
qu'elle  pût  delcendre  à  Rouen.  Des 
zélés ,  qui  vbuloient  abfolument  faire 
voir  en  mer  la  bannière  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  propoferent  de  char- 
ger de  la  Frégate  un  des  grands  ba- 
teaux plats  qui  remontent  de  Rouen 
à  Paris  chargés  de  bois  &c  de  grains. 
Mais  les  volontaires  Pariliens  qui  s'é- 
toient  offerts  pour  la  courfe  refufe?- 
rent  de  gagner  la  mer  à  pareil  Bord , 
ôc  l'on  perdit  de  vue  la  deftination 
de  la  Frégate,. 

"  La  fabrique  de  Spalme  entreprife 
par  une  Compagnie  de  Paris  ôc  pla- 
cée à  Sz,  Germain-en-Laye  vaut  le 
Navire  Corfaire  conftruit  fous  Paris 
par  un  Confiructeur  Genevois.  Des 
tonneaux  de  S|..alme  font  auffi  étran- 
gers pour  cette  Capitale  que  les  Pantins 
pour  Brefl:  &c  pour  Toulon  ;  &  je  tiens 
pour  auiH  difficile  au  premier  fabri- 
cant de  s'enrichir  dans  remplacement 
qu'd  a  choifi  ,  qu'd  eut  été  impoflible 
au  fécond  de  gagner  dans  ces  Ports  de 
mer  lescent  mille écus  que  lui  a  valu  ea 
peu  dç  mois  la  frivolité  Paiifienne. 


mG         LETTRES 

Vous  ferez  bien  étonné  ,  Monfîeur, 
de  m'entendre  vous  donner  la  nécef- 
iîté  du.  privilège  pour  le  plus  grand 
obftacle  qui  foie  en  France  au  progrès 
des  Arts  utiles ,  quand  même  en  l'ac- 
cordant, Mrs.  du  Bureau  auroient  bon 
nombre  des  égards  qu'ils  n'ont  pas. 
Daignez  entrer  avec  moi  dans  le  dé- 
tail. L'Artifte  qui  foUicite  un  privilège 
cfl:  rarement  à  portée  de  s'adrefler 
droit  aux  Chefs  du  Bureau.  Il  trou- 
vera certainement  un  intercefleur  , 
mais  qui  lui  grolTïra  les  difficultés  , 
pour  mettre  fon  interceffion  à  plus 
haut  prix.  Enfin  la  capitulation  eft 
fignée,  L*afFaire  fera  partagée  en  vingt 
fois  ou  Allions  d'un  fol.  L'intercef- 
feur  en  retient  au  moins  une.  Le 
Bureau  délibère  ,  il  réfout ,  ôc  favo- 
rablement i  mais  l'expéditeur  de  la 
Pancarte  entend  fon  métier:  il  va  par 
fes  lenteurs  donner  temps  aux  oppo- 
iîtions  de  fe  produire  ;  lui  -  même  il 
fera  paroître  des  oppofants,  fi  on  ne 
fe  hâte  de  lui  accorder  au  moins  une 
A6tion.  Pour  l'enrégiftrement ,  autre 
manœuvre.  On  eft  fort  heureux  qu'il 
n'en  coûte  q[u*ttn  troifieme  foU    Lai. 
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Compagnie,  après  avoiu  long -temps 
difpucé  avec  TArtifte  >  cft  enfin  con- 
venue de  recevoir  pour  deux  AdHons 
fon  fecrct  de  Ton  induftrie  à  le  mettre 
en  valeur.  Voilà  cinq  Aélions  en  fi- 
gure,  il  en  refte  quinze  en  réalité» 
Les  livres  fe  tiennent  d'après  la  fup- 
pofition  d'un  fonds  de  vingt  mille 
livres  fterling  qui  n'eft  en  eflfet  que 
de  quinze.  Le  prix  du  travail  de  la 
fabrique  doit  donc  être  mis  au  delTus 
de  fa  jufte  valeur  ,  au  moins  pour  un 
quart ,  en  fuppofant  les  Alîbciés  réels 
des  gens  honnêt&s  ôc  modérés.  Ce- 
pendant la  fabrique  prend  crédit  :  elle 
doit  ajouter  à  Tes  premiers  fonds  parce 
que  fon  débit  devient  grand.  Les 
Aflbciés  commencent  à  fentir  que 
l*Artifte  qui  a  fes  deux  Actions  gra- 
tuites leur  eft  à  charge  :  les  trois  au- 
tres Actionnaires  bénéficiés  font  en- 
core plus  onéreux  ,  mais  ce  font  gens> 
à  ménager  parce  qu'ils  peuvent  nuire, 
La  première  batterie  fe  drefle  contre 
le  bienfaidteur  de  la  Compagnie.  On 
fait  qu'il  fubfifte  da  dividende.  Dans 
une  alïèmblée  générale  où  l'on  réfouc 
\tm  nouvellç  ïnifc^  on  décrète  c^u'afin. 
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de  groffir  les  fonds  on  lalHera  pour 
quelque  temps  le  dividende  à  la  maffe  > 
on  réduit  TArtifteà  la  neceflité  de  plai- 
der j  de  pendant  que  l'on  occupe  de 
parc  Se  d'autre  les  Avocats  &  les 
Procureurs  ,  une  autre  affemblée  con- 
tracte avec  le  Roi  pour  un  fourni^Ie- 
ment  confidérable  dont  le  paiement 
cft  convenu  à  longs  termes  par  zèle 
pour  le  fervice  de  l'Etat.  Si  l'Artifte 
gagne  le  procès,  qu'a- t- il  gagné? 
S'il  le  perd  ,  il  vend  Ton  fecret  à  la 
Compagnie  pour  fe  fauver  de  Tes 
propres  Créanciers  comme  il  pourra. 
Le  Ciel  nous  garde  de  ce  bel  ordre  que 
vous  avez  admiré.  Je  fuis  >  ôcc. 
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LETTRE     XXX. 
Au  Lord  C, 

Avis  de  la  prochaine  Jïgnaturc  des 
Préliminaires  de  la  Paix,  Alter^ 
native  des  Anglais  fur  le  Traitée 
Avantages  actuels  de  la  Grande-' 
Bretagne  fur  la  France,  Confidi- 
rations    fur    Vapparente    décadence 

-  des  François,  Incurfion  fur  Us  Po' 
litiques  à  principes  généraux*  Que. 
le  luxt  &  la  licence  des  mœurs  ne 
font  que  des  maladies  dans  le  corps 
politique,  Que  les  véritables  caufes 
de  la  ruine  des  grands  Etats  ont 
été  produites  par  le  hafard,  QueU 
les  font  les  principales  de  cette  ef- 
pecc  auxquelles  la  France  doit  attri* 
buer  la  diminution  de  fes  forces  & 
de  fon  opulence.  Ce  que  c\ji  que 
le  Patriotifme,  Comment  il  peut 
fuhfïfler  ,  comment  il  a  été  prefque 
éteint  chex,  les  François  :  combien 
aifément  &  promptemsnt  il  peut  fi 

L    ranimer* 
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MILORD, 

./xU  moment  que  je  reçois  la  fécon- 
de dont  vous  m'honorez ,  j'ai  déjà 
fermé  la  réponfe  que  demandoit  la 
première.  Vous  me  pardonnerez  de 
îaiflTer  le  paquet  tel  qu'il  eft  ,  ôc  de 
n^y  joindre  que  ce  petit  billet,  en 
attendant  une  lettre  comme  vous  la 
fouhaitez.  Je  fuis  tout  glorieux  d'avoir 
à  vous  laiiîer  croire  que  j'aie  quelque 
part  aux  fecrets  du  Cabinet.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  l'efFroncerie  de  tran- 
cher de  l'important  en  vous  révélant 
ce  matin  celui  qui  fera  ce  foir  le 
fujet  de  toutes  les  converfations  de 
Paris.  Recevez ,  Milord  ,  tout  bonne- 
ment comme  je  vous  la  donne  ,  la 
nouvelle  du  concert  des  Plénipoten- 
tiaires fur  les  Préliminaires  de  la  Paix. 
A  moins  de  quelqu'un  des  contretemps 
que  la  prudence  humaine  ne  fauroit 
prévoir  ,  les  articles  feront  fignés  avant 
la  fin  de  la  journée  Si  nous  fommes 
devenus,  pour  notre  malheur  ,  un 
peuple  ambitieux  &  conquérant ,  Mi- 
lord   Duc   nous    aura    taillé    de    là 
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befogne  ;  &  il  pourra  dire  de  ce 
Traité  avec  plus  de  raifon  que  le 
Cardinal  Mazarin  de  celui  des  Pyré- 
nées 5  qu^il  y  a  femé  abondamment 
pour  les  générations  futures.  Si  nous 
lommes  ,  ainfî  que  j'âime  à  le  croire, 
un  peuple  fage  Se  prudent,  nous  cher- 
cherons à  étouffer  ces  germes  de  guer- 
res Se  de  victoires ,  que  d'^autres  cir- 
conftances  pourroient  difpofer  de  ma- 
nière à  ne  produire  pour  nous  que 
honte  Se  dommage.  Le  bon  de  l'af- 
faire  eft  que  nous  avons  le  loifir  de 
délibérer  fur  cette  judicieufe  opéra- 
tion. La  Machine  eft  montée  dans 
notre  heureufe  patrie  pour  fouteniD 
encore  longues  années  le  même  jeu 
de  Tes  refforts  :  au  lieu  que  chez  nos 
rivaux  elle  eft  tellement  détraquée  Sc 
endommagée  >  que  fes  réparations  ne 
font  pas  le  travail  d^une  feule  géné- 
ration. Cette  obfervation  me  met  jufte 
fur  la  queftion  que  vous  m'avez  |aite  , 
Sc  à  laquelle  j'ai  tâché  de  répondre 
dans  ma  lettre.  Rappeliez- vous  ,  Mi- 
lord  ,  votre  problême  politique  ,  Sc 
regardez  moins  mon  travail  fur  lui 
comme  une  folution  ,  que  comme  de^ 
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idées  qui  peuvent  vous  aider  à  vous 
la  donner  vous-même. 

»  La  Grande-Bretagne  n'occupe  pas 
»  aujourd'hui  plus  de  place  qu^ii  y 
»  a  cent  ans  fur  la  Carte  Géogra- 
»  phique  de  l'Europe.  La  France  au 
»  contraire  s'y  eft  accrue  Se  arrondie 
»  de  pluiieurs  Provinces  ôc  Villes  con- 
»  iidérables  :   cependant ,  &c. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Mdord  , 
de  n'être  point  fatisfaît  des  politiques 
à  fyftême  que  vous  avez  confultés  fur 
cette  révolution.  Ces  Meilleurs  refTem- 
blent  aux  Phyficiens  de  la  dernière 
mode  3  qui  fe  font  avifés  de  chercher 
dans  le  bouleverfement  du  Déluge  la 
clef  de  tous  les  Phénomènes  prcfents 
6c  pafTés.  Hiftoriens  de  cette  crife  unî- 
verfelle  ,  dont  ils  peuvent  donner  les 
détails  quil  leur  plaît  fans  craindre 
le  démenti ,  ils  lui  rapportent  hardi- 
ment les  chofes  extraordinaires  qu'ils 
ne  veulent  pas  examiner  ou  qu'ils 
ne  peuvent  pas  approfondir.  Paime- 
rois  autant  ces  Médecins  charlatans  y 
qui  craignant  que  des  raifonnements 
de  détail  ne  trahiffent  leur  ignorance, 
j;arlent  à  tout  propos  de  la  circula-» 
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cîon  du  fang  ,  &  prétendent  qu'on  n'a 
plus  rien  à  leur  demander  ,  quand  ils 
ont  donné  Ton  défordre  pour  la  caufe 
de  la  maladie  ,  Ôc  Ton  rétabliflèmenc 
pour  l'objet  de  leur  art.  Nos  Politi- 
ques font  afTurés  de  voir  ou  de  faire 
voir  du  luxe  ëc  de  la  luxure  dans 
toutes  les  Nations  qui  ont  été  nom- 
breufes ,  riches ,  ôc  puififantcs  j  de  ils 
n'héfîtent  pas  à  donner  le  luxe  &  la 
licence  des  mœurs  pour  un  principe 
général  de  la  ruine  des  Empires.  Ils 
allongent  5  ils  abrègent  les  époques, 
comme  le  Phyficien  groiîîc  ou  diminue 
le  volume  ÔC  le  roulement  des  eaux 
auxquelles  il  attribue  Pobjet  de  Ton 
obfervation.  Ils  efquivent ,  comme  le 
Médecin  ,  les  faits  de  comparaifon 
qui  les  jetteroient  dans  l'embarras. 
Après  avoir  lu  leur  fententieules  bil- 
levcfées ,  on  eft  feulement  informé  que 
l'Etat  a  péri  parce  que  fes  principes 
confervateurs  étoient  ruinés  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  fe  difoit  bien  foi  -  même  , 
avant  que  de  les  avoir  confultés. 

Le  luxe  &  la  licence  des  mœurs 
font  des  monftres  dans  un  Etat  :  je 
le  veux.    Mais  tous    les  monftres  ne 
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font  pas  deftrudleurs  j  il  y  en  a  beau- 
coup qui   ne   font   c|ue   des  animaux 
linguliers.    L'homme  qui  n'aura  que 
du  fens  commun  ne  n;ettra  point  en- 
tre   les   diofes    pofïibles    une   nation 
riche   qui    vive   comme    fi    elle  ctoic 
pauvre  j  un  peuple  éclairé  de  favanc 
qui  n'ait  pas  plus  de  defirs  ,  pas  d'au- 
tres plaifirs  ,  qu'un  peuple  fauvage  ou 
ignorant ,  parce  qu'il  aura  étudié  Ton 
cœur  3c   fon  efprit  j  &    que  jugeant 
tous  les  autres  hommes   à  -  peu  -  près 
de  la   même  trempe  que  lui-même, 
il  tiendra  pour  démontré  qu'on  n'ac- 
quiert que  pour  jouir  ,  Se  qu'on  jouit 
beaucoup  moins  de  ce  que  Ton  a  ac- 
quis 5  que  de  ce  qui  refte  à  acquérir, 
Cet  liomme  qui   confultera  fa  raifor 
fans  Taifujettir  à  un  fyftême ,  n^ima- 
ginera  point  de   fixer  l'inftant   de   U 
décadence   d'un   Etat  immédiatemen 
après  l'inftant  de  fa  plus  grande  prof 
périté ,  parce  qu'il  aura  éprouvé  plu 
d'une  fois  qu'on  fe  porte  bien  fans  fi 
porter  au   mieux,  ôc  que  le  momen 
où  la  fanté  eft  la  meilleure  n'eft  pa; 
pour  cela  le  moment  que  la  maladi( 
doive  nécefiàirement  fuivre.    Le  pré 
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tendu  favant  raifonne  autrement.    Il 
a  pofé  un   point  d'où  il  part  ,   &  il 
t^/.pporte    tout   à   ce   point ,   en  dépit 
de   tout  ce  qui    s'uppofe   à  Ton  opi- 
ïiiâcreté.  Vous  lui   direz  en  vain  que 
Lacédémone  a  confervé  pendant  plu- 
fieurs  fîecles    toute    la   force   de  fon 
inflitution  :  que  deux  cents  ans  après 
Jules-Céfar  l'Empire  Romain  étoit  plus 
vafte  que  fous  ce  D  dlaceur  :  que  les 
Rois  fuccefïèurs  d'Alexandre  adoptè- 
rent   les    vices    des   Perfes    dont   ils 
avoient    renverfé  l'Empire  ,  ôc  qu'ils 
fubfîfterent   avec  ces    vices  ,    les   uns 
plus  ,  les  autres  moins  long  -  temps  : 
du  côté  des  mœurs  les  Grecs  ,  en  leurs 
temps  les  plus  brillants ,  ne  valoient 
pas  mieux  que  les  Perfes  au  temps  de 
la  chute  de  leur  Empire  :  que  Céfar 
à  qui  les  Gaulois  firent  joug  étoit  cent 
fois  plus  diffolu    que  CrafTus  dont  la 
défaite  fut  un  jeu  pour  les  Parthes  : 
que  ceux-ci,  plongés  dans  le  luxe   ÔC 
lamollefTe ,  firent  tête  pendant  plusieurs 
générations    aux    Armées   Romaines  ; 
tandis  que    les   Gaules   avec    leur  vi- 
gourcufe  rufticité  ne  tinrent  que   dix. 
ans  contre  les  Légions  commandées 
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par  des  hommes  perdus  de  luxe  Se  de 
débauche.  Il  eft  inutile  de  raifonner 
avec  des  gens  qui  ne  voient  jama^-s 
que  ce  qu'ils  veulent  voir.  Rappellez- 
vous  5  Milord  ,  ce  Théologien  qui  en 
confelTant  la  gyration  de  la  terre  n'en 
trouvoit  pas  moins  refpeétable  &  vrai 
te  pouvoir  de  Jofué  fur  le  foleiL 

Comptons  le  luxe  ôc  la  licence  des 
mœurs   pour   des    maladies   dans  un 
Etat  riche  &  puilTant.   Mais  toute  ma- 
ladie n'efl;  pas  mortelle.    Ainii  que  le 
bon  Médecin  ne  mefure  pas   le  dan- 
ger de  Ton  patient  fur  la  feule  nature 
de  fon   mal  ,   le   bon  politique  ,  qui 
failit  l'organifarion  ôc  le  méchanifme 
intérieur  d'un  Etat ,  ne  voit  fouvenc 
nue  des    crifcs    néceilaires    dans    les 
n^.aux    où   d'autres    croient    voir    les 
fym.ptomes  d^une  difTolution  prochai- 
ne. Les  Etats  font  des  corps  compofés, 
qui  ont  tous  entr'eux   de  petites  ref- 
femblances   génériques  ,  &  des  diffé- 
rences rpéciiiques  qui  font  efientieiles. 
Delà  des    maladies    cpidémiques  qui 
leur   font   communes   à    tous ,    mais 
dont    chacun   d'eux    cft   diverfemenc 
affedé.  La  fièvre  putride  qui  conduit 

en 
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en  peu  de  temps  au  tombeau  l'homme 
dont  le   tempérament  eft  foible  ,    ou 
dont  la  conftitution  eft  altérée  par  un 
raauvais  régime ,  ne  fera  chez  un  au- 
tre d'un  tempérament  vigoureux ,  que 
renouveller  fa  fanté  par  la  fonte  y  la 
cuite ,   ôc   l'évacuation   des  humeurs* 
On  dit  que  le  luxe  des  Perfes  les  livra 
aux  Macédoniens  ,    que   Carthage   a 
péri  pour  avoir  uni  l'efprit  des  con- 
quêtes  à  celui   du    commerce.    Cela 
peut  être  vrai ,   quoique  je  ne  penfe 
pas  qu'il  le  foit^    Mais  qu'en  conclure? 
N'y  a-r-il  pas  cinquante  foldats  aux- 
quels il  n'eft  refté  que  la  cicatrice  des 
blelTures  qui  en  ont  mis  plulieurs  au- 
tres au  tombeau  ? 

Le  hafard,  c'eft  à  dirc,^  un  certahi 
concours  de  conjonftures  abf^l amène 
indépendantes  de  nos  combJ.iaifons , 
doit  être  compte  pour  aura  u  dans 
Texiftence  ôc  la  manière  d'ex  (Icr  des 
Etats  5  que  dans  la  durée  5c  la  prof- 
périté  de  la  vie  humaine.  Lacédé- 
mone  déchut  de  fa  puilîmce  fous 
Agédlas  un  de  Cqs  plus  grand.  Rois, 
parce  que  ce  Prince  eue  pour  con- 
temporains Epamiaonias  5c  Pélopidas, 
Tofn,  II,  P 


338  LETTRES 

qu'il  ne  foupçonnoit  pas  capables 
des  grandes  chofes  qu'ils  exécutè- 
rent. Les  Darius  auroient  pu  tenir 
encore  plufîeurs  fiecles  le  trône  de 
Cyrus  5  11  la  Macédoine  avoir  pro- 
duit Ton  Alexandre  plufîeurs  fiecles 
plus  tard. 

Lorfque  notre  Edouard  III  parcou- 
roit  en  vainqueur  les  Provinces  de  la 
France  ,  &  que  notre  Henri  V  Ce 
mettoit  à  Paris  la  Couronne  de  France 
fur  la  tête ,  les  François  de  ce  temps- 
là  n'étoient  point  des  Perfes  ,  non  plus 
que  les  Anglois  des  Macédoniens, 
Obfervons  quelle  fut  la  vigueur  de 
la  France ,  quand  la  mauvaife  étoile 
des  premiers  Valois  eut  épuifé  Tes 
malignes  influences.  Combien  ne  fut 
pas  rapide  fa  convalefcence  après  les 
horribles  convulfions  où  l'avoir  jetée 
la  foibleflè  des  derniers  Rois  de  cette 
branche  !  Comme  elle  fort  tout  d*un 
coup  y  fous  l'adminiftration  du  Car- 
dinal de  Richehcu  ,  d'un  engourdif- 
fement  &c  d'une  langueur  de  près  de 
vingt  années  ! 

lettons  les  yeux  fur  la  Grande-^ 
Bretagne  5  de  confidérons  les  Anglois 
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d'Edouard  II    3c  de  Henri  IV ,   ceux 
tie  Henri  VIII   ôc  des  Stuarts.     Quel 
eft  le  politique  à  principes  généraux 
qui  y  devinera  la  nation  qu'Edouard 
III  rendit  conquérante  ,  que  Henri  VII 
rappella  À.  l'amour  de  Tes  P.ois  ôc  à 
celui  du  repos  ,  à  qui  Elifabeth  don- 
na le  cToût  du  commerce  &  de  la  to- 
lérance  religieufe  ,  que  Cromwel  in* 
fcda  du  fanatirme  religieux  &  politi- 
que ,  8c    qui    enfin   s'eft  portée  tout 
d^un  coup    3c    d'elle  -  même  au  vrai 
point  de  la  liberté  que  comporte  l'E- 
tat Monarchique  ?  Je  déduis  de  l'Hif- 
toire  fuivie  des  peuples  3c  des  Etats, 
que  pour  fe  rendre  bien  raifon  de  la 
ruine  de  ceux  qui  ne  font  plus  ,  3c 
pour    tirer   jufte  l'horofcope  de  ceux 
qui  exiftent  ,  il  faut  lai(îèr  à  quartier 
leurs     refîèmblances    génériques  ,    Sc 
fouiller  avec  une  curio(ité  infatigable 
dans  leurs  différences  fpécifiques.  Cel- 
les-là  donnent    feulement  leur  forme 
ou  figure  extérieure  :  on  trouve  dans 
celles-ci    leur    conftitution    véritable. 
Les   Turcs   3c    les    Perfiins    font    faf- 
tueux  ,  voluptueux  ,    diilolus  ;    mais 
autrement  c^ue   les  Mogols.    Ce  font 
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à -peu -près  les  mêmes  mœurs  &  le 
même  luxe  au  Japon  qu'à  la  Chine. 
Cependant  les  Chinois  font  un  peuple 
timide  &  lâche  ,  tandis  que  les  Ja- 
ponnois  font  une  nation  courageufc 
ôc  féroce. 

Vcnife  eft  rentrée  dans  Pobfcurité , 
fans  avoir  à   s'en  prendre  à  fon  luxe 
&  à  la  corruption  de  fes  mœurs.    La 
Suéde  n'a  point  à  reprocher  la  fîenne 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  caufcs  données 
pour    générales.     L' Allemagne    avoir 
encore   fes   anciennes   moeurs,    Ôc  la 
Hoilaiide  n'avoit  prefque   fricn  perdu 
de   la  •fimpHcité  des    fienn^s ,  quand 
Louis  XIV   Ôc   fes    François,  qui   en 
étoienc   déjà  à  raffiner  fur  le  luxe  ôc 
la   volupté ,    portoient   la    tcrr'çur  de 
leurs   arme:^  au  fein  de  leurs  Prov  n- 
ces.     Si    la  pohtique   du    Monafque 
avoit  été  auflî  hardie  qu'elle  étoit  arh- 
bitieufe ,  fi  le  Marquis  de  Louvois  avoir 
plutôt  cherché  à  faire  la  guerre  qu'à 
l'entretenir  &  à  la  foufïler,  s'il  avoit 
voulu  plutôt  conquérir  que  brouiller, 
i'Europe  auroit  été  mife  aux  fers  par 
des    Armées   de    Courtifans  -,    tandis 
qu'avec  autant  de  courage  <3c  de  vertu  . 
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que  leurs  defcendants  ,  nos  pères 
,  ëtoient  tenus  dans  le  plus  lâche  en- 
gourdiflement  par  un  Roi  qu'ils  n'ai- 
moient  pas  &  qu'ils  cftimoient  auilî 
peu. 

Qui  doutera  que  les  Anglois  d'alors 
ne  fuifent  à  plus  grande  diitance  que 
nous  à  préfenc  du  luxe  ôc  du  liberti- 
nage de  nos  voifîus  ?   Nous  avons  eu 
le  bonheur  en  cette  guerre  de  vaincre 
les  François    dans   les   quatre   parties 
du   monde.    Sont  -  ils   pour  cela   des 
Perfes ,  ÔC   fommes-nous  des  Macé- 
doniens ?  Il  eft  très-pofïible  qu'un  jour 
ils   aient  leur  revanche  ,   qu'ils  nous 
relancent  Ôc   nous  mènent   mal  dans 
notre  Ifle.    Seront  -  ils  pour   cela  des 
Romains ,  Se  ferons-nous  des  Cartha- 
ginois ?  Ils  donnent  adcuellement  dans 
un  luxe  immodéré.  Nous  avons  comme 
eux  notre  luxe  ôc  peut-être  plus  grand 
que  le  leur.    Ils  affichent ,  pour  ainfi 
dire,   le  mépris  des  mœurs.    Certai- 
nement 5  c'eft  un  mal  ôi  un  très-grand 
mal.    Mais  cette  licence  excellive  n'a 
point    encore    infecté    les  Provinces  ; 
ôc   je    ne    crois    pas    qu'en    oppofant 
Capitale   à   Capitale  le   parallèle  fur 
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l'article  nous  laifTât  beaucoup  d'avan- 
tage :   quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup 
^ue  la  PuilTance  Légiflative  ait  chez 
nous  les  mêmes  facilites  qu'en  France 
pour  la  réforme.  Ira-t-on  ,  s^cn  tenant 
aux  principes  généraux  3  chercher  leur 
exception  dans  notre  conftitur.ion  po- 
litique ôc  civile }  Alors  ii  faudra  con- 
venir que  ces  mêmes  exceptions  auront 
exifté  gour  les  François  ,  il  y  a  qua- 
tre -  vingts   ans  ,    lorfque  plus   vo- 
luptueux  ôc  plus   libertins   ou   difTo- 
lus  que   nous ,   ils    triomphoient   de 
nos  forces  combinées  avec  celles  du 
refte  de  l'Europe  conjurée  contr'eux. 
Ainfi  les  principes  feront  relayés  par 
leurs  exceptions ,  Se  viendront  enfuite 
les  relayer. 

Le  luxe  appauvrit  les  Particuliers 
qui  s'y  livrent.  Mais  loin  d'entamer 
les  finances  &c  la  population  de  l'E- 
tat y  il  multiplie  les  objets  de  travail 
ôc  ceux  de  perception  ,  il  groiïit  les 
revenus  publics ,  il  nourrit  des  arti- 
fans.  Cependant  la  dépenfe  a  été  la 
plus  grande  incommodité  de  cette 
guerre  pour  le  Roi  de  France  ,  5c 
après  elle   la  difette   d'hommes.    Où 
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en  font  nos  fpéculatifs  ,  s'ils  ne  re- 
courent-pas à  des  caufes  occafionnel- 
les  ,  à  quelques  heureufes  combinai- 
fons  du  hâfard  en  notre  faveur  ? 

Je  ne  fais  comment  raifonne  le  gros 
des  François  qui  s'obftinent  encore  à 
préfent  à  regarder  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  ôc  les  perfécutions 
dont  elle  fut  fuivie  ,  comme  une  lé- 
gère faignée  fans  conféquence.  Peut- 
être  qu'ils  n'auroient  pas  tout- à -fait 
tort  j  Cl  la  retraite  des  Huguenots  s'é- 
toit  faite  comme  celle  des  Maures 
d'Efpagne.  La  France  n'auroit  perdu 
que  de  l'argent  ôc  des  hommes ,  qui 
auroient  été  pour  elle  comme  s'ils 
avoient  cefifé  d'exifter.  Mais  ces  hom- 
mes outrés  de  refîentiment  paflerent 
chez  fes  voifins ,  Ôc  y  portèrent  ce 
qu'ils  purent  lui  enlever  de  leurs  biens. 
Delà  réfulte  une  perte  double  :  puif- 
que  c'eft  un  million  d'hommes  & 
plufieurs  millions  d'or ,  dont  elle  ne 
difpofa  plus  ,  ôc  qui  vinrent  à  la 
difpofition  de  fes  ennemis.  On  a  fait 
fonncr  haut  les  fecours  qui  furent 
donnés  en  Angleterre  Se  en  Hollande 
aux  François- Réfugiés.    Effedivemenc 
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il  leur  en  fut  donné  :  il  y  avoir  parmi 
eux  des  pauvres  j  &  plulieurs  de  ceux 
qui  ne  Tétoient  pas  confidérant  moin» 
ce  qu'ils  avoienr  fauve   de  leur  nau- 
frage ,  que   ce   qu'ils  y   avoient  per- 
du 3  ne  fe  refuferent  point  à  la  libé- 
ralité qui  les  prévenoit.    Mais  le  po- 
litique   ne  fixe    point    telle    ou   telle 
caille  de  l'Etat  d'un  œil  de  préféren- 
ce :  c'efl    du  flux  ôç  reflux  de  la  cir- 
culation qu'il   prend  la  jufte  idée  de 
leur  enfembîe.  On  trouve  dans  les  Re- 
giftres  de  la  Tour  de  Londres  que ,  peu 
après  l'arrivée  des  premiers  eflaims  de 
Réfugiés,  on  y  jeta  en  fonte  plus  d'un 
million    de  Louis  d'or  j  &  des  gens 
dignes  de  foi  ont  écrit ,  que  trois  ans 
après  la  révocation  de  l'Edit ,  on  avoic 
peine  à  placer  en  Hollande  à  deux  Sc 
iiemi  pour  cent  l'argent   qu'on   rece- 
voit  communément  auparavant  à  qua- 
tre. La  nécefïité  ,  qui  fut  toujours  la 
niere  de   l'indu ftrie ,  aiguifa  le  génie 
&  le  talent  de  ces  fugitifs  ,  elle  excita 
leur    courage  pour  fe    faire   un   fort 
dans    les  lieux  de   leur  refuge  :  tous 
eurent  l'ambition  de    fe  rendre  con- 
fid érables  dans  leur  nouvelle  patrie  3 
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8c  de  fe  faire  regretter  de  l'ancienne. 
Ils  dreflerent  en  faveur  de  celle  -  là 
contre  celle-ci  leurs  différentes  batte- 
ries. L'artifan  s'évertua  dans  fa  pro- 
feiïîon  :  le  commerçant  s'enhardit  à 
fpéculer  ,  le  fabricant  à  entrepren- 
dre :  l'homme  d'étude  redoubla  d'ap- 
plication :  le  Militaire  fe  donna  tout 
entier  à  fon  métier.  Les  Etablififèments 
de  Colbert ,  jufqu'alors  II  lucratifs , 
furent  copiés  chez  l'Etranger  j  ôc  ne 
fournifTant  plus  guère  qu'au  fafte  ôc 
au  luxe  du  Royaume,  ils  devinrent  tout 
au  moins  infrudtueux  pour  l'Etat.  Les 
lumières  qu'on  avoir  en  France  lur 
le  commerce  vinrent  fe  joindre  chez 
l'Etranger  à  celles  qui  lui  éto"ent 
propres.  Il  s'appropria  de  même  les 
progrès  que  les  François  avoient  faits 
de  plus  que  lui  dans  le  métier  de  la 
guerre  ,  dans  les  fciences  ôc  les  arts. 
La  France  avoit  déjà  perdu  une  par- 
tie bien  réelle  de  fa  fupénorité  ,  que 
ni  elle  5  ni  ceux  qui  entroient  en  par- 
tage avec  elle  ,  ne  s'en  étoient  pas 
encore  apperçus.  Déjà  les  arts  6c  la 
guerre  avoient  enlevé  un  peuple  nom- 
breux   à    fes    campagnes  ,    que    fes 
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Miniftrcs  n'avoienc  pas  encore  jeté  un 
coup-d'œil  lur  ces  deux  inftrumcnts 
de  la  dépopulation.  L'Europe  entière 
ameutée  contre  elle  par  Guillaume  llï 
avoit  uni  (es  Forces  pour  l'abaillemenc 
de  Louis  XIV,  que  le  Cabinet  de 
Verfailles  cherchoic  encore -à  fe  don- 
ner à  la  guerre  l'avantage  du  nombre» 
Il  eut  fans  doute  raîfon  de  le  recher- 
cher 3c  de  fe  le  promettre  avant  le 
ralliement  des  Princes  &  Etats  inté- 
reffés.  Mais  lorfqu'il  n'eut  réufïi  qu'à 
irriter  ceux  qu'il  devoit  écrafer  de  Ces 
premiers  coups  >  il  ne  pouvoit  plus 
tenir  le  même  procédé  fans  conduire 
rapidement  le  Royaume  à  un  entier 
epuifement  :  puifqu'il  mettoit  fa  po- 
pulation en  parité  avec  celle  des  Etats 
ligués  contre  la  France,  tandis  que 
dans  le  fait  elle  lui  étoit  comm.e  i  à 
3.  En  fuppofant  que  les  perces  euflenc 
été  égales  dans  les  dernières  guerres 
de  Louis  XIV,  la  perce  de  la  France 
aura  toujours  éué  triple  de  celle  des 
ennemis  y  ôc  c'eft  un  défavantage  dont 
elle  ne  fc  relèvera  point,  tant  que  fes 
Miniftres  feront  dans  le  cas  de  dé- 
îobtr  toujours  à   la  population    leâ 
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nombreufes  Troupes  que  la  vie  Mi- 
litaire expatrie  en  leur  propre  Patrie. 
Calculez  3  Milord  ,  la  fouftraélion  que 
les  quarante  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  ont  faite  à  la  popula- 
tion des  règnes  précédents  par^ l'en- 
tretien continuel  de  deux  à  trois  cents 
mille  hommes  les  plus  robuftes  6c  les 
mieux  faits  de  fon  Royaume  voués 
au  célibat.  Rappellez-vous  dans  votre 
calcul  î  que  cent  mille  hommes  faits 
font  le  produit  d'un  miUion  d'en- 
fants :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  plus 
à  s'étonner  que  la  France  qui  avoit 
dix-neuf  à  vingt  millions  d'habitants 
fous  Charles  IX ,  en  ait  à  peine  feize 
à  dix-fept  fous  Louis  XV  >  où  elle  eft 
plus  grande  d'une  quatrième  partie. 
Vous  n'en  ferez  plus  réduit  à  cher- 
cher les  caufes  de  fa  dépopulation 
dans  l'abyme  des  Cloîtres  Se  dans  la 
licence  des  mœurs.  Ces  deux  caufes 
ne  feront  plus  à  vos  yeux  que  des 
acceUoires. 

Encrons  de  même  dans  les  révolu- 
tions accidentelles  par  rapport  aux 
finances.  Peu  de  François  juchent  fai- 
«ement    de    notre    dette    nationale , 
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paice  qu'ils  la  voient  du  même  œil 
que  la  leur  ,  &  qu'ils  s'aident  de 
leurs  préventions  pour  fonder  dans 
l'avenir  leurs  obfervations  fur  le  pré- 
fent.  Us  refufent  de  voir  que  nous 
fommes  adueliement  dans  la  jouif- 
fance  de  nos  emprunts ,  tandis  que 
n^ayant  plus  rien  des  leurs  ils  font 
dans  la  fâcheufe  crife  des  rembour- 
fements  de  du  racquit.  Nous  fommes 
le  haut  &  puifTant  Seigneur  qui  dé- 
penfe  intrépidement  le  fonds  ôc  le 
revenu  de  les  terres  ;  nos  rivaux  font 
les  defcendants  d^un  pareil  Seigneur 
auxquels  il  refte  le  fouvenir  de  la 
magnificence  de  leur  aïeul  pour  fc 
confoler  des  charges  que  leur  ont 
laiffi  Tes  hypothèques.  Un  politique 
fpéculâtif  (^)  a  indiqué  à  nos  Créan- 
ciers les  cfpérances  de  notre  poftérité 
du  côté  de  llndouftan  comme  leur 
meilleure  fureté.  Dans  quelque  efprit 
qu^il  ait  communiqué  cette  idée ,  nous 
ne  rifquons  rien  de  l'adopter  pour 
nous  tranquiUifer  fur  le  fort  de  nos 
defcendants.  Une  Nation  commerçante 

(*)   Confidérations  du  Doaeur  Man*loYei   fur  U 
Paix  Générale.  A  Stutgard  n^i» 
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peut  conquérir  l'Empire  du  Mogol 
plus  utilement  ôc  par  des  moyens  plus 
nobles  Se  plus  innocents ,  que  les 
Efpagnols  l'Empire  des  Incas  &c  celui 
des  Caciques.  La  plupart  des  Fran- 
çois aiment  à  fe  cacher  que  nos 
Créanciers  en  font  maintenant  à  faire 
caufe  commune  avec  nous  ;  que  leur 
intéiêt  les  follicite  à  la  patience  ,  à 
la  complaifance ,  à  la  générofîté  en- 
vers nous.  Ils  aiment  encore  à  mefu- 
rer  la  Grande-Bretagne  avec  la  France 
fur  l'ancienne  proportion  d'un  à  trois. 
Mais  vous ,  Milord  ,  qui  favez  que 
notre  population  a  augmenté  de  plus 
d'un  cinquième ,  pendant  que  la  leur 
a  diminué  d'autant ^  vous  qui  favez 
que  notre  papicr-monnoie  a  quintuplé 
la  ma(ïe  des  cfpeces  que  nous  avons 
en  circulation  ^  vous  connoîtrez  que 
notre  (ituation  nous  mettra  à  forces 
égales  contre  les  François  avec  un 
appareil  d'hommes  de  moitié  moindre 
que  le  leur  ,  il  efl:  évident  que  dans 
cette  guerre  la  Grande-Bretagne  auiïl 
puififante  que  la  France,  a  été  pour 
le  moins  une  fois  plus  riche  qu^elIe. 
Aufîi  la  France  trouve-t-clle  dans  fes 
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coifres  le  vuicle  qu'y  ont  fait  les  fommes 
dévouées  par  la  guerre  :  au  lieu  que 
la  Grande-Bretagne  a  rire  les  Capi- 
taux de  fa  mine  de  papier  ,  en  a  fait 
porter  à  Tes  Regiftres  la  charge  qui 
fe  connoîc  fans  êcre  fcnfible  ,  ôc  n'a 
vu  forcir  de  fes  cailles  que  Pintérêc 
annuel  de  ces  Capitaux  avec  l'agio 
du  Change  pour  l'Allemagne  ,  l'un 
ôc  l'autre  ne  faifant  guère  que  la  quin- 
zième partie  -defdits  Capitaux. 

Donnez-nous  dans  cette  guerre  des 
Minières  moins  hardis  ,  dont  l'affec- 
tion &c  les  vues  fe  Fuifent  partagées 
également ,  entre  la  génération  pré- 
fente ôc  les  générations  futures ,  vous 
ôterez  cette  difparité  purement  acci- 
dentelle. Nos  efforts  par  mer  &  par 
.  terre  mefurés  fur  nos  revenus  y  ôc  fur 
les  avances  qu'un  crédit  ordinaire 
procure  ,  n'auront  plus  la  même  fu- 
péiiorité  fur  les  efforts  des  François, 
Nos  opérations  Militaires  feront  en 
raifon  de  nos  miles  réduites  à  moins 
de  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont  été  : 
notre  opulence  fadlice  ne  changeant 
plus  l'état  réel  des  deux  Monarchies  3 
les  dernières    années    de    la    guerre 
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conduites  avec  la  même  intelligence 
&  le  même  patriotiime  ,  ne  feront 
tout  au  plus  que  balancer  les  mau- 
vais fuccès  des  premières.  Or  vous 
avouerez ,  Milord  ,  que  rien  n'étoit 
moins  dans  la  conftitution  Britanni- 
que que  cette  heureuie  audace  du 
précédent  Minifterej  que  jamais  peut- 
être  le  hafard  Se  la  fortune  n'ont  eu 
rien  qu'ils  pulTent  revendiquer  auiïi 
pleinement  que  la  complaifance  da 
Parlement  &z  la  docilité  du  peuple 
Anglois  pour  le  puifTanc  génie  oui 
les  a  fubjugués  en  ccîte  occaiion. 

Vous  me  dites ,  Milord  ,  que  les 
François  que  vous  avez  vus  à  Londres 
fe  plaignent  eux-mêmes  qu'il  y  a  chez 
eux  dans  toute  la  machine  du  Gou- 
vernement a6bif  Se  paiîif  un  dérange- 
ment confîdérable  ,  qui  uippofe  finon 
la  ruine  entière  ,  du  moins  un  très- 
grand  relâchement  de  pluiîeurs  des 
principaux  relTorts.  J'en  conviens  avec 
eux.  Mais  le  point  eft  de  connoître 
les  parties  viciées  ou  détraquées.  Le 
peuple  qui  ne  raifonne  point  fur  ces 
grands  fujcrs  ,  rencontreroit  peut-être 
jufte  fur  l'article  3   il  on  le  laifToii  à 
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l'on  inftind.  Tout  ce  qui  n^eft  paS 
peuple  raifonne  beaucoup,  &  s'y  trom- 
pe. Liiomme  le  plus  ignorant,  s'il  efi: 
fans  préjugés,  eft  bien  meilleur  juge 
du  mal  qu'il  fent  ,  que  le  plus  éclairé , 
du  mal  qu'il  fait.  Les  Parlements  qui 
font  maintenant  en  France  bien  plus 
grande  figure  qu'ils  ne  l'y  ont  jamais 
faite ,  aiïurent  que  tout  iroit  mieux 
s'ils  avoient  plus  d'influence  Se  d'au- 
torité dans  le  Gouvernement.  Le  Cler- 
gé réclame  au  même  titre  la  tyrannie 
qu'il  y  exerçoit  autrefois.  La  Nobîefîè 
gémit  de  n'avoir  plus  qu'une  petite 
partie  de  Tes  anciennes  prérogatives , 
êc  d'être  obligée  de  partager  ce  qui 
lui  en  refte  avec  une  foule  d'hommes, 
nouveaux  dont  le  fafte  la  pique  d'u- 
ne émulation  ruineufe ,  dont  l'opu- 
lence l'humilie.  Cette  nombreufe  par- 
tie de  la  Nation  qui  compofe  un  Or- 
dre entre  la  NobleiTe  de  le  peuple , 
qui  pourroit  en  Finance  s'appeller  la 
Nation  elle-même ,  cette  clafle  d'hom- 
mes qui  méritent  (î  bien  le  nom 
àLAiJés  par  le  goût  de  Vaifancc  qui 
cft  leur  unique  paflion  ,  s'en  prend  à 
tout   ce   qui   lui   paroîc  entamer  fes 
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facultés  ,  reflèrrer  Ton  fupcrflu  ,  &  la 
troubler  dans  l'habitude  de  jouir  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  L*oi- 
feufe  opulence  du  Clergé  ,  l'onércufe 
inutilité  des  Cloîtres ,  la  faftueufe  pro- 
digalité des  Financiers  ,  les  pertes  du 
Commerce ,  la  mifere  des  Campagnes 
font  tour-à-tour  l'objet  de    leurs  dé- 
clamations &  de  leurs  plaintes.  Tous 
font    dans  l'erreur  ,   Milord.   Ils  ref- 
femblent  au  Cultivateur  fpéculatif  qui 
fe    promettoit   de   Tes   foins  pour  les 
branches  3c  les  rameaux  la   guérifon 
de  la  maladie  qui  a  attaqué  'a  ruine 
&  le  cœur  de  l'arbre.    J'ai  du  plaifir 
à    vous  citer   notre    chère  Angleterre 
pour   exemple.    Autant  qu^iL  peut  y 
avoir   de  parité  entre  la  Grande-Bre- 
tagne, j'oferai  vous  dire  que  l'on  étoit 
en  droit,  en   1756  ,  de  nous  repro- 
cher   ce    qu'on  reproche    maintenant 
aux  François     Pourquoi   avons -nous 
été  depuis  17/8  des  hommes  fi  fupé- 
rieurs  à  ceux  de   1756?  C'cft  que  par 
une   révolution  à   jamais  mémorable 
le   Patriotifme   s'exalta  tout  -  à  -  coup 
dans  tous  les  cœurs  &  tous  les  efprits  , 
&  que  de  ce  Patriotifme  fubiimé  il  fe 
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forma  une  nouvelle  le.  ,m  donna 
une  nouvelle  ame  Se  une  .i  ,  jlle  vie 
à  la  Monarchie.  Rendez  ;iiL.  François 
le  Pacriotiime ,  ils  ne  diront  plus  rien  , 
ni  de*  leurs  Parlements  dont  le  dépar- 
tement doit  être  borné  à  l'adminîftra- 
lion  de  la  Juftice ,  ni  de  leur  Clergé 
dont  l'opulence  n'a  jamais  été  plus 
laborieufe  ,  ni  de  leurs  Cloîtres  qui 
n'ont  jamais  été  moins  meurtriers ,  ni 
des  Financiers  dont  l'autorité  peur  fi 
aifément  punir  ôc  corriger  les  excès ,  ni 
enfin  de  tous  les  autres  maux  qui  ne 
portent  le  dépériflfement  dans  les  bran- 
ches ôc  les  rameaux,  que  parce  que 
l'arbre  efl  attaqué  au  cœur  &  à  la 
racine. 

Il  y  a  une  vieille  erreur  qui  me- 
fure  le  patriotiftne  fur  la  liberté  des 
peuples.  Qj-ielle  illufîon  !  Monarchie, 
ou  République  ,  tout  Etat  qui  n'eft 
pas  abfolument  Démocratique  a  Tes 
chefs ,  dont  l'autorité  eft  abfolue.  Le 
Sultan  des  Turcs  dans  Ton  Divan  n'eft 
pas  plus  defpotique  que  notre  Parle- 
ment dans  la  Salle  de  Weftminfter. 
Or ,  qu'imDorte  à  ceux  qui  doivent 
obéir  3  le  nombre  des  maîtres  qui  leur: 
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commandent  ?  Le    Bourgeios    d'York 
ou  de  Glocciler  n'a  pas  plus  de  part 
réelle  à  l'Adte  du  Parlement    que  le 
Bourgeois    de   Paris  à    l'Ordonnance 
de   la  Cour  de  Verfaillcs.  Le  Patrio- 
tifme    des  peuples   n'eft   donc   point 
dépendant  de  la  mefure  d'autorité  at- 
tribuée  au   Souverain.  S'il    vous    en 
falloit  des  exemples ,  Milord ,   je  vous 
prierois  d'obferver  quel  fut  l'eiclavagc 
ôc  le   patriotifme  des   Spartiates  y    je 
vous  inviterois  à  confidérer  d'un  côte 
la  Rufïîe  ôc  le  Danemarck  gouvernés 
par    des    Defpotes   légitimes  ,  &  de 
l'autçe  5  la    Suéde    Ôc    la  Pologne   où 
l'autorité  des  Souverains  eft  Ci  bornée. 
Le  Patriotifme  eil  une  affcCtion   fac- 
tice ,  fubordonnée  par    conféquent  à 
l'affeârion  innée.  Toirs  les  raifonneurs 
font  d'accord    pour   reconnoîcre    que 
cette    dernière  eft  unique  ,   &  qu'elle 
eft  dans  riiomme  l'amour  de  lui-même. 
Il  y    aura  donc    du    Patriotifme    par- 
tout où   l'homme  atc'chcra  fon  bien- 
être   au  bien-être   de  fon  pays  ;  &  ce 
Patriotifme  s'exaltera  à  raifon  du  fuc- 
ces   avec   lequel  ceux  qui  gouveinent 
fauront   allier  ,   mêler  ,    confondi 
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dans  les  efprits  les  deux  idées.  Le 
Gouvernement  Monarchique  abfolu 
cft  plus  ou  moins  éloigné  de  fa  per- 
fection,  félon  qu'exifte  plus  ou  moins 
Videnrité  du  Monarque  &  de  la  Mo- 
narchie. Cette  ïdtntitc  ne  fauroit  être 
ruinée  dans  Pcfprir  des  peuples ,  fans 
réduire  le  Monarque  à  l'aheinarive. 
ou  de  n'être  qu'un  chef  titulaire  & 
de  pure  repréfentation  ,  ou  de  deve- 
nir un  maître  d'autant  moins  chéri 
qu^'il  faura  mieux  fe  faire  obéir.  Nous 
voyons  l'un  &  l'autre  chez  nous ,  en 
Suéde  &  en  Pologne.  Les  Rois  de  la 
Grande-Bretagne  ont  évité  le  préci- 
pice par  un  prodige  :  L'Anglois  eft  le 
feul  peuple  au  monde  qui  ait  été 
aiïèz  modéré  &  allez  judicieux  ,  pour 
ne  pas  outrer  contre  la  Royauté  fon 
jufte  reiïentiment  contre  fes  Rois.  Les 
Stuarts  voulurent  être  dans  la  Gran- 
de Bretagne  plus  que  n'y  avoir  été 
Ehfabeth  :  ils  rompirent  la  commu- 
nauté où  ils  étoient  avec  l'Etat  :  ils 
prétendirent  qu'ils  étoient  fupérieurs 
à  lui  ,  &  ils  firent  appercevoir  qu'ils 
étoient  autre  chofe  que  lui.  La  Na- 
tion   éveillée   par    leurs    ufurpaiions 
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crut  voir  un  duel  :  elle  fe  porta  pour 
le  champion   de   l'Etat  ,    &   elle  lui 
voulut   foumettre   les  Rois  ,  qui  s'é- 
toient  lafîes  de  partager  avec  lui  Po- 
béilïance  des  peuples.  Si  le  Roi  Guil- 
laume n'avoir  pas  pris  part  à  temps 
à  la  révolution  qui  étoit  inévitable  , 
les   Stuarts    auroient    fait  le  fort  de 
leurs  fucce(Teurs  j  ôc  ces  Princes  n'au- 
roient   plus    été  que  des  perfonnages 
dans  l'Etat.  Charles  XI  Roi  de  Suéde 
renverra  les  relations  établies  par  le 
premier    Guftave  ,  confervées  ôc  ac- 
crues par  Guftave-Adolphe  ,  &  enta- 
mées par  Charles- Guftave.  Il  fut  maî- 
tre de  la  Suéde   dont   il   étoit  né  le 
Roi.    Son   fils    Charles    XII    qui    lui 
fuccéda,  renchérit  encore  fur  lui.  Ce 
Prince    n'eut    pas   même    l'idée    que 
l'affedion  &  l'obéiffance  des   Suédois 
dufTent    avoir    d'autre   objet    que   fa 
perfonne  j  vous  favez  qu'il   alla  jus- 
qu'à  dire    qu'il   fe    feroit   repréfenter 
par  une  de   fcs  bottes  fur   fon  trône 
à  Stockholm.  L'Etat  étouffé  pendant 
la   vie   de  cet  imprudent  Monarque  , 
n^en  reparut  qu'avec   plus  de  vigueur 
après  fa  mort.  A  peine  laifle-t-il  main?: 
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tenant  au  Roi   une    exiftence   hono- 
raire. Jamais   je  n'oublierai  une  par- 
ticularité du  Roi  Frédéric  Adolphe  de 
Hede.  Comme  il  étoic    un  jour  à   fc 
promener    dans    Ton    jardin    avec    le 
Chancelier  du   Royaume  &  PAmbaf- 
fadeur  de  France  ,  ce  dernier  fie  ob- 
ferver    à    S.    M.   qu'on  pourroic  tirer 
bien  meiileur  parti  de   ce  teircin.  Le 
Roi  dit  qu'il  le  favoit,  qu'aulTi  étoit-il 
mécontent  de  fon  Jardinier  ,  3c  pen- 
foit-il  à  le  chafTer    pour   en  prendre 
un    autre.    Ah    Sire    !   interrompit   le 
Chancelier  ,    à   Dieu    ne    plaife    que 
Votre    Majeflé  veuille   chafîèr  de  Ton 
fervice  un  homme. que  le  Sénat  lui  a 
donné  !    Sigismcnd  III  qui  fouffrit  le 
premier  en  Pologne  qu'on  féparât  les 
intérêts  du  Roi  de  ceux  de  la  Répu- 
blique 5    forgea    les   entraves    de    fes 
fuccelTeurs.  Les  chofes  en   vinrent  au 
point  que  fon  fils  qui  occupa  le  trône 
après  lui    fut    à    plufieurs  égards   de 
pire  condition  que  fes  premiers  fujets. 
Un   jour  qu'il  annonça  le   dellèin  où 
il  étoît  d'aller  pour  fa  fanté  aux  bains 
de   Bohême  ,   il  eut   le    défagrément 
d'entendre  former  à  fon  voyage  une 
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©ppofition     qu'il    ne  put    vaincre. 

Sous   le  règne    de  Louis   XIII ,  en 
France    le   pouvoir    arbitraire    fe    fit 
fentir  aux  divers  Ordres  du  Royaume 
avec    ce   qu'il  a    de   plus    accablant.^ 
Mais  un  Miniftre  habile   en  frappoit 
les  coups  pour   le  Roi   fous  le  nom 
de    PEtac.    Les    guerres    continuelles 
avoienc  pour    caufe  ou  pour  prétexte 
la    liberté  ♦,    l'indépendance  ,    l'hon- 
neur 5  l'accroilîement  de  la  France.  La 
tranquillité  intérieure  motivoit  l'abaif- 
fement  des.  Grands  ôc  le   mépris  des 
prétentions    des    grands    Corps.    Les 
levées    de    deniers    fe    démontroient 
deftinées  à  pourvoir   aux   befoins  pu- 
blics qui  les  exigeoient.  Tout  ce  qui 
avoir  rapport  au  Roi  étoit  mis  fur  le 
compte  de  l'Etat.   Les  peuples  gémif- 
foient ,  parce  qu'ils   ctoient  en   fouf- 
france.  Mais  femblables  au  malade  à 
qui  l'amertume  des  potions  ne  donne 
que    quelques  moments  de   mauvaife 
humeur  contre  le  Médecin,  ils  impu- 
toient   leurs    peines  à  la  nécefïité  des 
circonftances  ;   &    l'efpérance  d'accé- 
lérer par  de  nouveaux  efforts  les  évé- 
nements capables  de  rendre  leur  fort 
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meilleur  ,  animoic  leur  zèle  ,  &  fou- 
tenoic  leur  courage.  L'habitude  de  ces 
dïfpoiinons  fut  troublée  par  les  brouil- 
lons jaloux  de  la  fortune  de  Mazarin. 
Mais  la  guerre  civile  ne  fut  qu'un 
nuage  ,  qui  éclipfa  pour  quelque 
temps  Tautorité  royale,  fans  l'enta- 
mer. Les  meilleures  têtes  qui  refterenc 
attachées  à  la  Cour ,  conferverent  en 
fon  entier  l'identité  du  Roi  &  de 
l'Etat  ;  &  les  peuples ,  en  fe  rendant 
à  l'obéiffance  du  premier ,  furent  per- 
fuadés  qu'en  s'y  dérobant  ils  avoient 
manqué  elTentiellement  à  ce  qu'ils  dé- 
voient au  fécond.  Lorfque  Louis  XIV 
commença  de  régner  par  lui-même  , 
il  trouva  la  Nation  ennuyée  d'être 
gouvernée  par  une  femme  Ôc  par  un 
Prêtre  ,  Se  jou?nt  nonchalamment 
avec  fon  joug.  Elle  étoit  amoureufe 
de  fon  jeune  Roi  avant  que  de  le 
connoître.  Elle  ne  fe  dillimuloit  point 
que  la  Royauté  dans  fa  perfonne  avoit 
des  droits  bien  plus  étendus  que  l'au- 
torité précaire  de  la  Régente  ôc  dix 
Miniftre  :  elle  étoit  difpofée  à  ne  point 
le  chicaner.  Le  Royaume  s'étoit  accru  , 
il  étoit  naturel   que  la  Cour  devînt 

plus 
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plus  brillante.  Les  dernières  guerres 
avoienc  été  heureufcs  :  on  ne  de  voit 
pas  craindre  de  s'engager  dans  de 
nouvelles.  De  nombreufes  armées  ré- 
jouiiToient  la  Noblelïè  fans  affligée 
le  peuple  :  celle-là  n'y  voyoit  que  de 
Texercicc  &  de  l'emploi  ;  celui-ci  n'y 
appercevoic  pas  encore  la  dépopula- 
tion. Ces  grands  Capitaines  qui  avec 
de  petites  armées  avoient  fait  de  gran- 
des chofes  ,  promettoient  des  fuccès 
3c  de  la  gloire.  Les  hommes  d'Etat 
qui  s'étoient  formés  dans  des  temps 
difficiles  &  orageux  ,  fembloient  aflii- 
rer  au  Cabinet  la  fupériorité  de  la 
manœuvre.  Enfin  on  étoic  bienj  ÔC 
on  s'imaginoit  ne  pouvoir  être  autre- 
ment fans  être  mieux  :  on  vouloit 
abfolument  être  autrement. 

Quelle  magnifique  carrière  pour  le 
jeune  Monarque  ,  (î  en  fe  livrant  au- 
tant que  François  I  à  fon  ambition  , 
il  avoit  tenu  à  fon  peuple  le  langage 
de  Henri  IV  l  Mais  la  flatterie  tourna 
autrement  ce  qu'il  avoit  de  grandeur 
d'ame  &  de  hauteur  dans  le  carac- 
tère. Il  n'eut  pas  pour  fes  fujets  d'au- 
tres fentiments  que  pour  les  Etraii'. 
Tome  IL  Q, 
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gers  :  il  fembla  ne  goûter  de  plaifir 
que  celui  de  commander  5  il  infpira 
le  refpedl ,  l'admiration  ,  la  crainte  > 
&  parut  fe  foucier  peu  de  mériter 
Tamour  &  l'affedion.  On  railla  fans 
miféricorde  l'Abbé  Furetiere  ,  qui 
dans  fa  dédicace  de  fon  Di6tionnairc 
affiiroit  le  Monarque  qu'il  étoit  /on 
trhs-affcciionnc  fujet  ;  ôc  l'auteur  fut 
tout  étonné  que  la  voix  publique  fût 
pour  noter  l'expreflîon  d'indécence  ôc 
la  bannir  de  la  langue  ;  comme  fî 
l'hommage  le  plus  digne  d'un  Sou- 
verain y  père  de  fon  peuple  ,  avoir 
ravalé  la  Majefté  du  rang  de  Louis 
XiV! 

Ce  ne  fut  qu'après  les  Traités  de 
Ryswick  qu'on  relîèntit  les  terribles 
fuites  d'un  culte  fî  peu  fait  pour  les 
bons  Rois.  Une  paix  mendiée  ,  & 
achetée  au  prix  que  les  ennemis  de 
la  France  avoient  voulu  la  faire  paver , 
mettoit  Rn  à  une  guerre  que  les  plus 
brillants  fuccès  fembloient  devoir  ter- 
miner autrement.  On  avoit  eu  de 
grandes  vidtoires  ,  on  avoit  efpéré  dçs 
conquêtes  ;  ôc  on  faifoit  des  reftitu- 
sions.  La  Nation  engouée  jufqu'alors 
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de  la  gloire  du  Roi  &  de  l'Etat ,  fut 
indignée  qu'on  eût  inutilement  pro- 
digué Ton   fang  Ôc  {es  Tueurs.   Après 
avoir  murmuré  contre  le  caprice  au- 
quel  elle   attribuoit   cette  paix    défa- 
vantageufe  ,    elle  vint  à   foupçonner. 
que   la  Cour  y  avoit   été  déterminée 
par  épuifement  plus  que  par  lalïitude 
ou  par  dégoût  ;  ôc  aufïî-tôt  elle  entre- 
vit les  plaies  que  l'enthoufîafme  l'a- 
voit   empêchée   de   fentir.   Suivant  la 
coutume ,  on  fe  groffit  le  mal.  Comme 
on  ne  tenoit  au  Roi  que  par  le  fana- 
tifme  de  l'ambition  ,  la  relation  cefïa 
avec  fon  principe.  Chacun  fit  confîf- 
ter    le    bonheur   de   l'Etat    dans    fon 
bien-être  particulier  ,  &  vînt  infeniî- 
blement    à    envifager   féparémenc    le 
Monarque  ,  qui  fembloit  moins  que 
médiocrement   afFeâ:é    de    ce  dernier 
intérêt.  On  ne  paya  plus  à  l'Etat  les 
impôts  levés  au  nom  du  Roi  :  on  ne 
les  paya  au   Roi  qu'à  contre-cœur , 
comme   à   un    Financier    impitoyable 
qui  n'aime  de  fes  terres  que  le  revenu 
qu*il    en  tire.   Le   Roi  fut  conlîdére 
comme   un   Seigneur  altier   aufîî  in- 
différent fur  le  bien-être  de  fes  Com- 
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munes  ,  qu'attentif  de  rigoureux  fur 
fcs  droits  Seigneuriaux.  La  déclaration 
de  la  guerre  pour  4a  fuccefïîon  d^Ef- 
pagne  acheva  la  révolution.  Cette 
guerre  fur  laquelle  Louis  ne  chercha 
point  à  avoir  l'aveu  de  l'Etat,  dont  il 
çonfultoit  moins  l'intérêt  que  celui  de 
fa  famille  ,  refroidit  abfolument  tous 
les  efprits  fur  la  gloire  militaire.  Elle 
parut  ce  qu'elle  étoit^  un€  guerre  per- 
fonnelle  au  Monarque.  On  le  prêta 
comme  à  des  corvées  aux  contribu- 
tions qu'on  n'ofoit  refufer  :  on  obéit 
par  l'habitude  où  l'on  étoit  d'obéir. 
On  compta  ne  rien  gagner  oc  beau- 
coup perdre  ,  quel  que  fût  le  fuccès 
des  armes  de  Sa  Majefté.  La  Nation 
auroic  été  à-.peu-piès  indifférente  fur 
l'événement ,  û  elle  avoit  pu  fe  pro» 
mettre  que  l^ennemi  victorieux  n'eût 
pss  étendu  jufqu'à  elle  fes  re(Tènti- 
ments  &  fa  jaloufie  contre  le  Roi. 
Louis  XIV  fentit  la  révolution  fans 
la  bien  connoître.  On  a  critiqué  la 
démarche  qu'il  fit  après  la  rupture 
des  conférences  de  Gertruydenberg , 
lorfque  communiquant  à  ùs  peuples 
les  infuUes  qu'il  avoit  eu  à  effuyer  de 
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fes  ennemis ,  il  tâcha  d'intéreiîèr  l'hon- 
neur de  la  Nation  à  l'en  venger.  Cette 
démarche  auroic  été  le  chef-d'œuvre 
de  la  bonne  politique  fi  elle  avoit  été 
foutenue;  mais  elle  n'avoit  pas  été  rai- 
fonnée.  Le  Roi  croyoit  n'avoir  qu'à 
irriter  l'émulation  ,  à  enflammer  le 
zèle  ,  tandis  qu'il  avoit  à  ranimeï 
i'affedion  &c  le  patriotifme  abfolument 
éteint.  Aufïî  fa  démarche  ne  produifit^ 
elle  qu'une  petite  convulfion  après  la- 
quelle on  retomba  dans  la  froideur  Ô4 
l'indifFérence, 

Depuis  le  commencement  de  ce 
fiecle  :,  Milord ,  l'Etat  n'a  plus  été  en 
France  qu'un  fantôme  cité  à  tout  ha- 
zard  au  peuple  >  Si  compté  pour  rien 
par  ce  qui  n'eft  pas  peuple.  Si  vous 
exceptez  un  petit  nombre  d'hommes 
fupérieurs  ,  de  ces  hommes  que  le 
bon  génie  des  Empires  tient  toujours 
en  réferve  pour  leur  confervation  ou 
leur  raffermilîement ,  chaque  François 
ed  accoutumé  à  ne  plus  confidérer  que 
foi-même  ,  la  Cour  Se  le  Roi.  Il  ho- 
nore le  Monarque  comme  un  maître 
qu'il  doit  craindre  ;  s'il  chérit  fa  per- 
fonne,  c'eft  en  faifant  abftradion  du 

diij 
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rang  :  il  hait  les  Courtifans  comme 
des  frelons  dont  l'avidité  le  défole  v 
il  juge  de  l*état  des  affaires  publiques 
par  celui  de  fes  affaires  particulières. 
De  fon  côté  ,  le  Courtifan  ne  penfe 
ni  au  bien  public  ni  au  fervice  du 
Roi  :  tout  entier  à  fa  fortune  >  il  fe 
dit  qu^il  la  fera  bien  plus  fûrement 
par  la  faveur  ,  que  par  fes  mérites. 
Celui  qui  commande  en  chef ,  dans 
quelque  département  que  ce  foit , 
fouhaite  de  n'avoir  qu'à  obéir  ,  afin 
qu'on  lui  tienne  compte  de  fon  exac- 
titude ,  Ôc  qu'on  ne  le  lui  demande 
point  des  événements.  Celui  qui  af- 
pire  au  commandement  fait  fa  prin- 
cipale affaire  de  cultiver  fes  protec- 
teurs &  protectrices  :  il  ne  fe  foucie 
pas  de  faire  de  grandes  Se  belles  ac- 
tions j  il  lui  fuffir  d'efquiver  de  s'ex- 
pofer  aux  malheureufes.  Il  rifqueroit 
tout  s'il  étoit  entreprenant  :  il  a  tout 
à  efpérer  s'il  eft  circonrpe(5t.  Vous 
faififfez  5  Milord  ,  quelle  peut  être  à 
la  guerre  l'influence  de  ce  fyftême  , 
ôc  qu'il  n'eft  guère  befoin  que  d'elle 
pour  produire  cette  apparente  déca- 
dence dont  nous  nous  applaudiflbns* 
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Mais  vous  ne  fauriez  manquer  d^ob-- 
ferver  en  même  temps  qu'une  nou- 
velle guerre  entre  les  deux  Puiflances 
eft  capable  elle  feule  de  rappeller  nos 
rivaux  à  leur  ancienne  façon  de  pen- 
fer.  Le  Miniftere  adluel  eft  parfaite- 
ment fur  les  voies  ;  &:  il  ne  tiendra 
pas  à  lui  que  la  Nation  Françoife  ne 
foit  bientôt  convaincue  qu'elle  a  à 
difputer  avec  nous  pour  fa  liberté  Ôc 
fon  exiftence.  S'il  en  vient  à  bout, 
je  crois ,  Milord  ,  que  nous  aurons 
plus  de  peine  à  foutenir  la  reprife  , 
que  nous  n'en  avons  eu  à  gagner  la 
partie.  Mais  ainfî  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire  ,  nous  avons  du 
temps  devant  nous.  Je  fuis  ôcc. 


M^ 
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LETTRE     XXXL 

j4  Milord  B. 

Réflexions  fur  h  peu  de  gré  qu'en 
faura  de  la  Paix  à  Milord  B,  en 
Angleterre.  Quil  doit  s^y  être  at* 
tendu.  Difcours  où  il  efl  prouvé  que 
les  fuccls  de  la  guerre  ont  été  la 
fuite  d'une  pojîtion  accidentelle.  Etat 
d^s  Cours  en  ij^C*  Etat  de  celle 
de  Londres,  Etat  de  la  Hollande  , 
du  Danemarck  ,  de  la  Pologne  ^ 
de  la  Rttffie  ,  du  Corps  Germante 
que  ,  de  la  Cour  de  Vienne ,  de 
celle  de  Ver  failles»  Etat  de  l'Efpa* 
gne  &  de  ritalie,.  Combien  toutt 
cette  difpofition  a  changé^ 

MILORD, 

Jaecevez  mes  féliGirations  fur  la 
paix  :  elle  cft  votre  ouvrage ,  &  vous 
devez  vous  en  applaudir.  Mais  je  doute 
que  d*ici  à  quelques  années  vous  ea 
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tiriez  d'autre  lécompenfe  ,  que  celle 
d'un  patriote  ,  à  qui  le  fentimenc  de 
fon  patriotifme  fuflît.  Je  prophétife  ,= 
Mdord  ,  que  vous  &c  vos  coopéra- 
teurs  3  vous  aurez  la  même  fortun» 
à-peu-près  que  les  promoteurs  de  la. 
Paix  d'Ucrecht.  Le  peuple.  Anglois  s*o* 
piniâtrera  à  regarder  moins  ce  qu'il 
gagne  que  ce  qu'il  a  payéj  &c  il  vous 
reprochera  la  perte  des  conquêtes  qu'il 
ne  conferve  pas.  Le  parti  de  l'ancien 
Miniftere  va  Cq.  hâter  de  grofïir  fes 
clameurs  5^ pour,  étouffer,  s'il. peut ,  les 
vôtres  fur  l'épuifement  où  il  a  mis  la 
Nation.  Les  Miniftres  déplacés  fein^ 
dront  de  regretter  la.  place  où  ils  fe 
trou  voient  bien  embarralTés,  &  qu'ils 
auroîent  vuidée  d'eux-mêmes  s'ils 
avoient  ofé.  Enfin  la  Grande-Breta- 
gne aim.era  à  vous  imputer  la  foiblefîc 
qui  doit  nécelTairement  réfulter  de  fa 
violente  convulfion  ,  Se  à  penfer  que 
les  Empiriques  qui  l'ont  foutenue  dans^ 
celle-ci  l'auroient  préfervée  de  cel- 
le-là.. 

Trois  ou  quatre  ans  après  la  Paî%^ 
46  Ryswick  5-  toute  la.  France;  cria 
que  &n.  Roi  guerrier    avoit  fait  ©i& 
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Traité  plufieurs  années  trop  tard.  Ce- 
pendant 5  lors  de  fa  publication ,  le  peu- 
ple réfuta  d'en  marquer  de  la  joie.  Il 
cft  vrai  que  le  Monarque,  vainqueur 
par-tout  y  avoit  ete  traité  en  vaincu  , 
&  que  contre  Tufage  les   battus   s'é- 
toient  fait   adjuger  l'amende.  Mais  il 
fentoit  que  Tes  propres  fuccès  alloient 
Taccabler.  Vos  antagoniftes,  Milord, 
feroient   bien   modcftes,  fi  le   peuple 
Anglois   les   obligeoit  de  lui  dire   ou 
ils   comptoient   prendre  les   fonds  de 
deux  à  trois   années  de   guerre  ulté- 
rieure. Il  y  avoit  pois  ans  qu'Us  em- 
pruntoient  réguliéremeni  chaque   an- 
née douze  millions  fterling  y  pour  lef- 
qucls  ils  créoient  de  nouveau  papier.. 
Oreroient-ils  répondre  que    la-  même 
mine    leur    en    aurait    encore  fourni 
trente  ^fans  que  cette  violente  exploi* 
ration  eût  caufé  d'ébouîement  >Ils  vont 
crier   contre  vous  ,   Milord  ,   cela  e(l 
iiir  ,  car  ils  font  gens  de  génie  &  de 
capacité  >  &  vous  ne  leur  en  voudrez 
point  de   mal ,  parce    que   vous  ères 
équitable.    Il    eft   bien    permis   à   un 
homme  d''Etar  de  mentir  à  Ton  corps 
défendant.  A  leur  place*  vous  ferica 
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comme  eux  ;  &  à  la  vôtre    ils  pren- 
droient   patience. 

Etant  votre  ferviteur  au  point  que 
je  le  fuis ,  je  vous  invite  ,  Milord  , 
à  imiter  le  Chevalier  Walpole  dans 
fa  libéralité  envers  les  Ecrivains  dont 
la  plume  eft  taillée  pour  le  peuple 
Anglois.  Donnez-leur  pour  texte  que 
ce  n'eft  point  à  une  fupériorité  réelle 
de  nos  forces  &  de  nos  reflources , 
ainlî  que  de  celles  de  notre  glorieux 
Allié ,  que  nous  fommes  redevables 
des  avantages  de  nos  armes  &c  des 
fiennes  ;  mais  feulement  à  un  con- 
cours /ingulier  de  conjonctures  ,  que 
le  Roi  de  PrulTe  nous  a  fait  mettre  à 
profit  avec  lui.  Le  petit  Ecrit  que  je 
jouis  à  cette  lettre  peut  vous  expli- 
quer mon  idée.  Si  je  me  trompe  ,  fa 
brièveté  vous  fera  me  pardonner  le 
vol  que  je  vous  aurai  fait  du  temps 
que  vous  donnerez  a  fa  lecture.  Je 
me  rendrai  à  Londres  Tuivant  votre 
invitation  ,  dès  que  je  ferai  délivré 
d'une  efpecé  d'atteinte  que  j'ai  reçue 
de  la  goutte  au  pied  droit.  Le  Médecin:. 
m'alTure  que  je  n'en  ai  que  pour  une 
huitaine.  Je  fuis  &c. 

Q.VJ 
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ETAT 
Des  Cours  de  l'Europe  en  i y 66   6* 

Jvs^qv'a  là  fin  de   l'année     17 S  S 
PAngleterte    qui   vouloit  terminer  lai 
difficulté  que  les  CommiflaireS'  éter— 
nifoient  fur  la  navigation  de  l'Ohiox 
de  les-  limites  de  l'Acadie,  n^eut  point, 
un  plan  décidé  d'opérations.  La  Fran- 
ce faifoit  paflèr  des  renforts  dans  ce 
continent  &  en  préparoit  de  pluscon* 
iîdérables.  Le  Duc  de   Gumberland  » 
qui  ne  croyoit  ni  ne  vouloir  que  cette 
guerre  dont  l'Amérique  étoit  mena^ 
cée  fc  communiquât  à  l'Europe ,  donna; 
des  ordres  pour  des  hoftilités  contre 
les  Forts  de  la  lifîere  du  Canada.  Les 
Anglois  étoient  fupérieurs  en  nombre  i 
il  étoit  naturel  de  penfer  qu'en  agiG- 
fant  avec  vigueur  ils.  étoufferolent  la.. 
querelle.  Il  en  efl  arrivé    autrement:: 
c-eil.  un  contingent  qui  doit  être  mis 
^ùrlÊCompte  de.  la  fbrxune>,.  au  de  la;. 

i 
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fatalité.  L'afloupifTement  où  l'Angle- 
terre tint  fa  Marine  jufqircn  Mai. 
17J.6  5  fufEc  pour  empêclier.  qu'on  ne. 
lui  impute  le  projet  d'attirer  la  con- 
tagion de  la.  guerre  Amériquainc  ea. 
Europe. 

Le  Miniftere  Britannique  tenoit  en- 
core 5  à   la  fin  de    lyjj  ,  à  Tes   an- 
ciennes-liaifons  avec  la  Cour  de  Vien- 
ne y  il   étoit.  tellement    difpofé.  à  les 
r^dèrrer  ^  de  à  prendre  avec    elle  de 
nouveaux  engagements  ,  qu'en    Dé- 
cembre de  cette  même  année  ,  il  pafla, 
un    Traité    d'alliance  &  de   fubfides. 
avec  la  Ruflîe  ,  dont   la.  Souveraine, 
paroillbit  réfolue  de  faire  caufe  com- 
mune  avec   l'Impératrice  -  Reine.  Les. 
clameurs  d'une  puifïànte  cabale  accro- 
chèrent la.  ratification  de  ce  Traité  3, 
où  on   lifoit  y.  entre   aatres  articles  j. 
que   la  Cour   de    St,-  Pétersbourg  fe 
contenroit  du  fubfide  annuel  de  500 
mille  livres  fterling,  quoiqu'infuffiranc. 
pour    l'entretien   de    l'armée    qu'elle, 
promettoit ,.  &  cela  parce  que  l'armée 
impériale  de  Rufïîe  entrant  en  adtion  3, 
fe  troaveroit  d'aborden  pays  ennemi > 
où;  fes  fubfiftances  ne  lui  coûteroienr. 
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rien  ou  prefque  rien.  C'e'toit  menacer 
afîez  clairement  le  Roi  de  Prude  d^une 
invafion.  Le  Monarque  n^avoit.  point 
oublié  le  tour  que  lui  joua  en  1744 
le  reflentiment  de  la  Cour  de  Ver- 
failles  :  il  craignit  de  n'en  être  pas 
lecondé  avec  franchife  en  cette  nou- 
velle guerre  j  ôc  il  r/héiîca  pas  à  con- 
jurer l'orage  du  côté  qu'il  fe  le  figM' 
roic  plus  dangereux.  Les  armées  Ruf- 
fes  toujours  redoutables  dévoient  avoir 
bien  une  autre  vivacité  fi  leur  caifïe 
militaire  tiroit  Tes  fonds  de  l'Angle- 
terre ,  que  fi  elle  écoit  bornée  à  des 
rafraîchiiîemdnts  fournis  par  l'Autri- 
che àc  la  France.  La  Maifon  de  Bruns- 
wick &  le  Landcrrave  de  Hefle  étoient 
les  Alliés  du  Roi  d'Angleterre ,  com- 
me le  R^i  -  El'-cbcur  de  Saxe  i'éroit 
de  l'Iinpératrice-Riine,  En  optant  pour 
fa  jondlion  avec  la  France  .  Sa  2\ia- 
jeibé  Pruiîienne  f.  trouvcit  environnée 
d'ennemis  ,  qu'un  petit  nombre  de 
marches  portoit  fur  fts  frontières ,  r/y 
ayant  pas  à  douter  que  les  Suédois 
ne  prillent  le  parti  qn^  l'Impératrice 
des  Ruffies  leur  confeilleroic.  En  fup- 
pofant  aux  François  toute   leur  ac'bi- 
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vJté ,  on  ne  pouvoit  ni  ie  promettre  > 
ni  exiger  d'eux ,  qu'*ayanc  ies  plus 
beaux  théâtres  de  guerre  ouverts  dans 
les  Pays-Bas  &c  fur  le  Rhni ,  ils  vinf- 
fent  l'établir  dans  les  déferts  de  la 
Weftphaiie  &c  les  montagnes  de  la 
Hefîe.  L'mtérêt  de  la  Fiance  n'étoic 
point  de  concourir,  ou  même  de  con- 
fentir  à  l'accroi(ïement  de  la  PuifiTance 
Pruflienne  :  il  n'eft  point  non  plus  de 
l'anéantir ,  jufqu'à  ce  <^uVlle  ait  dans 
l'Empire  une  Maifon  Eleclorale  allez 
indifférente  fur  la  Maifon  d'Autriche  > 
pour  envifager  la  Conftitution  Germa- 
nique dans  fes  liaifons  avec  elle.  Ea 
un  mot,  le  Roi  de  PruiTe  ne  pouvoic 
voir  dans  Sa  Majcfté  T.  C.  qu'un 
froid  Allié  ,  Se  un  ennemi  foible.  Le 
Monarque  connoiiToît  la  ienlibilité  de 
Georges  II  fur  fes  Etats  d'Allema- 
gne ,  ëc  la.  complaifance  du  Confeil 
de  Sa  Majcfté  Biitannique  pour  ceîte 
prédilection.  Il  n'^oit  pas  befoin  d'un 
grand  eftort  de  logique  &  d'éloquei)- 
ce  ,  pour  prouver  à  Sr.  James  que  l'in- 
vaiion  de  Hannovre  et  oit  bien  ^lus 
prochaine  êc  plus  formidable  de  la 
part  du  Prufiien  .  que  de  la  pars  du 
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François  ,  ennemis  l'un  ou  l'autre  du 
Roi-Eledeur..  Aa  moment  où  la  puif- 
iance  cabale  oppofée  aux  fubfides  du 
Continent  donnoit  le  plus  d'inc^uié- 
tude  &  d'embarras  aux  Miniftres  An- 
glois  5  Frédéric  leur  fît  offrir  d'être  le 
protecteur  de  la  paix  de  l'Empire  ,  & 
de  s'engager  à  s'oppofer  de  toutes 
£es  forces  à  l'encrée  de  toutes  troupes- 
étrangères  quelconc^ues  dans  l'Allema- 
gne. Le  moyen  que  Georges  II  ne 
laisîr  pas  avidement  une  offre  qui  le 
délivroit  égalem.ent  des  fubfides  ds 
la  Rufïie  s  des  hoftilités  de  la  France 
&-  de  la-  Prude  pour  Ton  Eledlorac  î 
Les  Cours  de  Londres  «Se  de  Berlin 
traitèrent  aux  conditions  que  voulut 
cette  dernière  ^  qui  embrafîanc  un 
vafte  plan  ne  vétilla  fur  aucuns  pe^ 
tits  objets.  Les  ftipulations  étoient  va^* 
gués  :  on  eût  dit  qu'il  n^étoit  quef- 
tion  que  de  la  garantie  de  la.  paix 
err  Allemagne.  Cependant  le  refus  que 
faifoient  les  deux  Rois  Electeurs  de 
comprendre  les  Pays-Bas  Autrichiens 
dans  leur  garantie  ^  annonçoit  à  l'Im^- 
pératrice  -  Reine  que  leurs  Majeftés^ 
avoicnt  peu  d'égard  pour  fes  intérêts^* 
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Ôc  k  la.  France  que  l'on  vouloîc  fe 
conferver  un  cbemin  pour  aller  à  elle. 
Contre  toute  apparence ,  l'intérêt  pré- 
fent  prévalut  dans  les  Cours  de  Ver- 
failles  &  de  Vienne  fur  leurs  ancien- 
nes inimitiés.  Une  heure  de  délibéra- 
tion mit  à  néant  les  raifonnements 
de  plus  de  deux  lîecles  :  k  Traité  de 
Verfaillcs  unit  le  François  à  l'Autri- 
chien. L'accefïîon  de  la  Ruflic  ôc  de 
la  Suéde  à  cette  alliance  était  fi  na- 
turelle ,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher 
de  rire  des  Importans  ,  qui  fs  font 
un  mérite  d'y  avoir  travaillé. 

Dans  l'ordre  commun  des  chofes, 
ces  Traites  de  Londres  ôc  de  Ver- 
failles  d^^pient  maintenir  la  paix  en 
Europe  ,;  ^^probablement  cet  ordre 
n'eût  gQJçt  été  troublé  ,  fi.  immédiate- 
ment après  leur  Traité  ,  le  RoJ  de 
France  &  l'Impératrice-Reine  avoient 
fait,  avec  cette  célérité  qui  caradté- 
rife  la  réfolutiori  ,  les  difpoiltions 
convenables  pour  paroitre  fûres  de 
foutenir  le  choc,  ou  capables  d'aller 
au  devant  de  lui.  Les  deux  parties 
auroient  été  rerpeâ:ivement  contenues 
par  la  crainte.  Ce  que  la  puiflincs 
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des  quatre  Cours  alliées  mettoit  de 
plus  dans  la  balance  en  leur  faveur 
étoic  compenfé  par  Populencc  Britan- 
nique &  par  rétac  aduel  des  forces 
Pruflîennes.  Le  Roi  de  Prude  pou- 
voic  entrer  en  a6bion  &c  frapper  les 
plus  grands  coups  au  moment  qu'il 
voudroit.  Au  lieu  que  les  quatre  grands 
Alliés  dévoient  concerter  &  combiner 
cnfemble  leurs  opérations.  Ce  n'étoit 
rien  5  fi  leurs  armées  rafîèmblées ,  & 
complettes  à  tous  égards  ,  n'avoient 
été  retenues  que  par  l'attente  des  Cou- 
riers  du  Cabinet.  Mais  l'Impératrice- 
Reine  ,  plufieurs  mois  après  la  fîgna- 
ture  du  Traité  de  Verfailles ,  n'avoit 
pas  encore  mis  enfemble  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  La  Fran- 
ce ,  toujours  fi  bien  préparée  à  rece- 
voir fon  ennemi  fur  fa  frontière ,  ne 
l'étoit  nullement  à  l'aller  chercher  à 
cent  lieues  loin  ,  à  travers  des  pays 
montueux  &  infertiles.  Les  RufTes , 
qui  avoient  toute  la  Pologne  à  tra- 
verfer  ,  promettoient  le  temps  de  les 
voir  venir.  Le  peu  d'harmonie  entre 
le  Sénat  &  la  Cour  de  Stockholm 
rendoit   beaucoup  moins    dangereufe 
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qu'autrefois  une  armée  Suédoife  en 
campagne.  Enfin  la  Cour  de  Verfailles 
paroiCToit  vouloir  s'en  renir  aux  arti- 
cles de  fon  Traité ,  ne  donner  à  Tlm- 
pératrice-Reine  que  les  vingt-quatre 
mille  hommes  promis  ,  &  attendre 
les  événements  d'une  guerre  où  les 
Allemands  fe  déchireroient  les  uns  les 
autres.  Il  eft  évident  que  le  Roi  de 
Prude  ne  devoir  pas  être  retenu  par 
la  confidération  de  la  fupériorité  réelle 
des  quatre  Puiflances  ,  dès  qu'elles 
fembloient  s'aveugler  fur  le  danger 
d'être  prévenues  par  fa  célérité.  Des 
joueurs  riches  &  prudents  en  impo- 
lent  au  joueur  le  plus  hardi ,  lors- 
qu'ils fe  montrent  réfolus  de  laflfèr 
fa  fortune  par  leur  patience.  Mais 
pour  peu  qu'ils  lailTent  voir  de  la  ti- 
midité ,  il  les  menace  à  tous  coups 
d'aller  de  fon  refte  ;  &  il  eft  certain 
qu'ils  feront  le  plongeon. 

Comme  on  ne  difpute  plus  qui  a 
été  ragrelfeur  en  cette  guerre  ,  depuis 
que  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne 
ont  moxivé  leur  déclaration  de  guerre 
au  Portugal  des  mêmes  raifons  que 
le  Roi  de  Prufle  donna  de  fon  inva- 
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ifîon   en    Saxe  -,    on    peut  tenir   pour 
confiant  que  Sa  Majefté  Pruiïîenne  a 
ouvert  le  champ ,  &c  qu'elle  y  a  com- 
mencé fa  courfe  avant  qu'on  vînt   à 
eîle.  Que  ce  Monarque  y  ait  été  au- 
torifé    ou   non    par  les  principes    de 
Grotius  &  de  Puffendorf ,  c'eft  ce  qui 
eft  abfolument  indifFérenr.  Je  ne  fais 
pas  de  qui  ces  Do6beurs  eurent  leurs 
pouvoirs,  pour  s'arroger  la  légiflation, 
entre  les  Souverains.  "Tout   ce   qu'il 
importe  de  favoir  à  ceux  qui  aiment 
à  vo^-noître  Se  à  apprécier  les  hommes 
de  leur  fieclc  ,  c'eft  fi  la  prudence 
avouoit  le  Roi  de  PrufTe  de  l'invafîon 
de   la  Saxe ,  &  fi  elle   lui  permet  toit 
la  confiance  qu'il  a  paru  avoir  en  fes 
forces  pour  la  foutenir.  L'examen  met 
en  fon  plus  beau  jour   fa  réputation 
d'habile  politique»  Les  fpéculatifs  qui* 
annonçoient   d'un    ton    de    prophetc 
qu'il  y  fuccomberoit ,  au  ne  voyoient  . 
pas ,  ou  n'ofbient  paroître  voir ,  un 
amas  de  circonftances ,  une  pofition 
accidentelle  ,   dont  rien  ne  lui  avoit 
échappé.  Il  avoit  étudié  les  Etats  qull 
provoquoit ,  &  les  hommes  de  Ca-- 
biner  qu'ils   avoienc   à  lui  oppoièr  ^ 
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comme  un  habile  Capitaine  étudie  le 
théâtre  de  la  guerre  qu'il  veut  faire  , 
ôc  le  génie  des  Généraux  qu'il  a  en 
tête.  Pour  nous  rendre  raifon  des 
événements  &  de  la  fin  merveilleufe 
de  cette  guerre  ,  nous  allons  exami- 
ner la  machine  dont  le  Monarque 
avoir  apprécié  les  refforts ,  ôc  deviné 
le  jeu  poflible  ,  au  moment  de  fa 
-rupture. 

Le  Miniftere  Britannique  alors  en 
règne  montroit  peu  de  hardiciîe  ôc 
de  réfoltttion.  Le  peuple  Anglois  étoit 
plein  d'ardeur  ôc  de  reflentiment.  Un 
homme  d^un  efprit  6>c  d'un  courage 
également  ardents  luttoit  hautement 
comre  les  Miniftres  :  il  avoit  l'eftime 
&  l'afFedtion  du  peuple.  Il  vouloit  la 
guerre  plus  fortement  encore  que  la 
Cour.  Mais  il  déplaifoit  à  la  Cour 
par  fon  oppofition  fur  les  moyens  6^ 
la  manière  de  faire  cette  guerre.  Tôt 
ou  tard  ,  il  devoir  forcer  la  Cour  à 
fe  fervir  de  lui  :  puifque  ce  n'étoit 
qu'en  le  mettant  de  fon  côté  qu'elle 
pouvoit  efpérer  d'être  fécondée  par 
la  Najion.  Quelles  que  fuïTent  alors 
fes  idées  fut  les  relations  de  la  Grande- 


jSi  LETTRES 

Bretagne  avec  le  Continent  ,  on  pou- 
voit  tenir  pour  confiant  qu'il  les  plie- 
roit  aux  circonftances  ,  lorfqu'étanc 
au  deffus  de  la  honte  de  fe  dédire , 
ôc  n'ayant  plus  befoin  de  contrarier 
pour  fe  faire  valoir  ,  il  n'auroit  de 
relïources  que  dans  les  fuccès  pour 
fe  maintenir  en  crédit  à  la  Cour ,  en 
eftime  parmi  le  peuple.  L'engager  étoit 
Punique  affaiia  :  &  on  pouvoir  fe 
promettre  de  le  faire  avec  facilité , 
dès  '*';u'il  fe  convaincroit  que  la  Ma- 
rine Françoife  étant  incapable  de  tenir 
à  la  longue  contre  la  Marine  Britan- 
nique 5  la  France  tourneroit  contre 
les  trois  Royaumes  ,  &  emploieroit 
à  une  invafion  ,  les  forces  qu'on  ne 
l'obligeroit  point  à  occuper  dans  le 
Continent.  Mr.  Pitt  étant  une  fois 
engagé  ,  il  devoit  entraîner  la  Cour 
&  le  peuple ,  Se  aller  auflî  loin  que 
le  voudroit  le  Monarque  allié  de 
l'Angleterre.  C'étoit  l'affaire  du  temps 
de  des  événements  d'étendre  les  arti- 
cles de  l'alliance ,  <^  d'établir  la  com- 
munauté de  fortune  ,  entre  les  deux 
Puiffances.  Pour  être  tranquille  fur 
l'emploi  des  forces   navales,  il  fuffi- 
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foît  que  le  peuple  Anglois  eût  tourné 
de  ce  côté  fes  efpérances. 

La  République  des  Provinces-Unies 
ayant  fon  Stadhouder  Mineur;  une 
Princefle  fille  de  Georges  II  étant  à 
la  tête  des  affaires  5  un  Prince  de  la 
Maîfon  de  Brunswick  ayant  le  com- 
mandement des  armées ,  les  Etats-Gé-^ 
néraux  ne  pouvant  manquer  de  faifir 
les  avantages  de  la  neutralité  qui  met- 
troit  tout  le  commerce  entre  les  mains 
de  leurs  fujets  ,  le  peuple  des  fept 
Provinces  étant  fortifié  dans  fon  goût 
pour  la  paix  par  la  crainte  des  dé- 
penfes  de  la  guerre ,  ce  puiiîant  Etat 
fe  comptoit  pour  rien  dans  la  crife. 

Le  Danemarck  commençant  à  jouir 
du  Commerce  Ôc  des  Arts  fous  un 
règne  finguliérement  appliqué  à  l'ad- 
miniftration  intérieure  >  fembloit  pro-»» 
mettre  aux  parties  belligérantes  de 
n'exiger  d'elles  rien  de  plus  que  de 
refpedter  fà  neutralité.  Ancien  ennemi 
du  Suédois  ,  il  n'avoit  garde  d'en- 
trer en  partie  pour  lui  faire  recou"^ 
v^er  fes  anciennes  poffeiïîons.  Jufte- 
ment  attentif  à  l'influence  des  Rufles 
en  Allemagne ,  il  ctoit   bien  éloigné 
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de  vouloir  contribuer  à  l'accroître. 
Trop  puifl'ant  pour  rien  appréhender 
de  la  Maifon  de  Brunswick,  toujours 
à  même  de  s'inquiccer  à  temps  d'une 
invafîon  Pruflîcnne  dans  le  Duché  de 
Mecklenbourg  j  trop  mal  fécondé 
dans  toutes  Tes  guerres  par  les  Prin- 
ces de  Etats  de  l'Empire  pour  s'offrir 
à  les  protéger  ou  à  les  venger  ,  il  ne 
laifïbit  appréhender  aucune  diverfion 
onéreufe  pendant  la  guerre  ,  qucb 
qu'en  fuffent  les  événements  ;  &  au. 
cas  de  malheur  ,  il  étoit  un  média- 
teur ,  un  pacificateur ,  capable  de  (c 
faire  écouter, 

La  Pologne  livrée  a  une  anarchie 
réelle  fous  le  nom  monftrueux  de 
République  Monarchique  ,  fans  trou- 
pes ,  fans  places-fortes  ,  fans  finances  , 
également  ouverte  au  Rufïè  Se  au 
Prufîien  ,  indifférente  fur  tous  deux 
ainfi  que  fur  fon  Roi  ,  ne  fe  faifoic 
cojrfidérer  que  pour  fon  étendue  & 
fa  fertilité.  Sa  Majefté  Prufîîenne 
voyoit  de  quel  fecours  elle  lui  feroic 
pour  les  fubfiftances  de  fes  armées: 
combien  avec  quelqu'argent  ôc  beau- 
coup d'intrigue  elle  mettroit  d'obftacles 
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àUx  fubfiftances  des  armées  Ru  lies 
dans  leur  palTage  j  avec  quelle-  facili- 
té les  armées  de  Rufîîe  fe  repliecoieiic 
fur  CCS  pays  abondants  ,  lorfq libelles 
auroient  approché  des  fables  du  Bran- 
debourg 'y  combien  de  raifons  ôc  de 
prétextes  cette  difparité  du  fol  fourni- 
roit  à  leurs  Généraux  pour  prendre 
de  bonne  heure  ,  ôc  pour  quitter  tatd 
les  quartiers  d'hiver.  Car  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  le  M3narque  n'aie  mé- 
nagé à  l'avance  à  la  Cour  Impériale 
de  Pétersbourg  l'intelligence  dont  on 
.a  eu  conviâ:.'on  après  la  mort  de 
^Impératrice  Elifabeth. 

Cette  Piincelle  étoit  attaquée  de- 
puis plufijurs  années  d'an  mil  qae 
Tare  avoit  déclaré  incurable.  Sa  Cour 
étoit  partagée  ,  comm.^  il  arrivée  en 
pareil  cas  dans  taures  les  Couis , 
entre  l'Impératrice  régnante  ôc  fon 
fucccfïeur.  Le  Prince  étOit  outré  d'à- 
.voir  peu  de  part  d^ns  les  altiires. 
Facile  à  fe  laiifer  pi'téï'enir ,  ^  opi- 
niâtre dans  fa  préventiori  5  il  n'avoit 
de  bienveillance  que  pour  ceu<  qui 
adoptoient  ou  paroifl^^c^nc  a  ioprer 
entièrement  fes  idées.  Tout  fe.faitant 
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dans  le  Cabinet  ou  contre  fon  grej 
ou  fans  fa  participation ,  il  étoit  bien 
naturel  qu'il  contrecarrât  l'exécution, 
autant   qu'il   étoit   en  fon   pouvoir  ^ 
fpécialement  s'il:  étoit  prévenu  contre 
le  plan  général ,  ôc  c'étoit-là  fa  dif- 
pofition  fur  tout  ce  qui  choquoit  les 
intérêts  du  Roi  de  Prufïè.  Il  a  prouvé 
par  fa  chute  du  Trône  que  fes  lumiè- 
res étoient  fort  bornées  ,  Ôc  que  porté 
par  fon  caradere  à  des  partis  extrê- 
mes ,  il  réfléchifïbit  pet^fur  eux  avant 
que  de  les  prendre.  Y  a-t-il  à  douter 
que    ce    Prince    ne    fût   parfaitement: 
connu  de   Sa  Majefté  Prufîîenne  ,  &C 
que  faifant  ufage    de   fa  pénétration 
pour  deviner  ce  qu'elle  pouvoir  atten- 
dre de   lui ,  elle  ne  fc  fût  promis  de 
le  mettre  Ôc  de  le  tenir  dans  les  meil-. 
leures   voies  pour  lui  être  utile  )  On 
peut  mettre  en  fait  qu'avant  que  d'en- 
trer en  adtion  ,  le  Roi  de  Prulle  étoit 
afluré  de  profiter  de  l'alliance  de  fes 
ennemis  avec  la  Rufïîe.    On    ne   fait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ou  de 
la  bonne  fortune  du    Monarque  qui 
lui  procura  cette  intelligence  ,  ou  de 
fon  habileté  à  empêcher  les  Couronnes 
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jaUjees   d'aller   fur  elle  plus'  loin  que 
le    foupçon.     Toujours   efl  -  il   conf- 
rant  que  n'eût-il  eu  en  fa  faveur  que 
cet  ëtac  accidentel  de  la  Cour  Impé- 
riale des  Ruiïies  ,  Ton  audace  à  pro. 
voquer    les  quatre   Puiiïances    alliées 
n'étoic    plus   qu'une  noble    hardiefïe. 
On;  comprend    qu'il  pouvoir  efpérer 
d'avoir  connoiifance  des  projets  ôc  des 
plans  d'opérations  militaires  donc  les 
quatre  Cours  fe  donneroient  commu* 
nication  ;  &  qu'étant  certain  de   ne 
jamais  ni  marcher  ni  frapper  à  faux, 
de  déconcerter  fes  ennemis  pour  toute 
.la  campagne  en  la  commençant  fur 
un  plan  différent  du  leur  ,  de  parer 
enfin  du   côté  le  plus    périlleux  aux 
coups  du  génie  de  de  la  fortune  ,  il 
devoir  compter  qu'avec  de  moindre.s 
forces  il  feroit  toujours  fiipérieur.   Il 
fe  faifoit  un  jeu  de  la  diverfîon  idont 
le    mcnaçoit .  la    Suéde.    Qiiii  favoit 
mieux  que  lui  que  ni.  la  Cour,  ni  le 
Sénat  de  Stockholm    ne   penfoient  à 
Faire  des  conquêtes  j  que  la  première 
lie  lui  vQuloit  point  de  mal  ,;&  que 
le    fécond    ne    poucroic  •  p^  dui.  eia 
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Avec   la    certitude    d'avoir   contfC 
foi    l'Empereur  &  l'Empire   ,    &   de 
fournir  de  nouveaux  griefs   au  prin- 
cipal garant  de  la  paix  de  Weftphalie, 
l'invafion  fubite  de  la  Saxe  auroit  été 
peut  être  en  un  autre   temps  la  plus 
haute  témérité.  Mais  quel  étoit  alors 
l'état  de  l'Allemagne  ?  L'Ele6i:eur  de 
Saxe   n'avoic   pas  alors    quinze  mille 
foldats  entretenus.  Son  Miniftre  étoic 
haï  5  fes   coffres  étoient  vuides.  Les 
troupes  que   l'Eledteur  de  Bavière  te- 
noie  fur  pied  n'alloient  pas  à  huit  mille 
hommes.  Ses    Miniftres  portés   à    lui 
donner  de  l'éloignement  pour  la  guer- 
re ,  étoient    (urs    d'y   réulîir  ,   en  lui 
rapptllant  ce  que  fon  pays  a  fouffcri 
dans  la  précédente.   Ils  étoient  (i  for 
pour  l'économie  ,   qu'on  pouvoit  pré 
Yoir    qu'ils    difputeroient  à  la  Dtti^ 
fur  le  contingent  du  Prince  leur  mai 
tre.  L'Ele(5leur  Palatin  ,  fans  liaifon 
particulières  ^vec  la  Saxe  ,  dcXavis  éH 
cunes  vues  d'agrandidèment ,  annon 
çoit  qu'il  ne  prendroit  point  de  pai 
à  la  querelle  ,  s'il  n'y  étoit  forcé, 
y:  a  dans  les  Cours  des  fouven  rs  ^" 
des  rcflentiments  qui    ne  s'étc.gnei 
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jamais.   La   Maifon   Palatine  gardera 
toujours  ceux   de  l'indifférence  de  la 
Saxe    fur   les   malheurs   de   l'£led;cur 
Roi  de  .Bohême  au   fîecle  pa(Tc.  Les 
trois  Ele(fteurs  Eccléfiaftiques  ,  à- peu- 
près  également  dérangés  dans  leurs  fi- 
nances, ne  menaçoient  pas  de  s^nté- 
reflèr    plus    fortement   en    faveur    de 
l'Etat  envahi.    On    pouvoit   au   con- 
traire fc  promettre  de  leur  caradiere 
pacifique  ,  qu'étant  féduits  par  i'efpé- 
rance  de  rétablir  plutôt    la  paix  par 
les  voies  de  la  douceur  ,  ils  fe  don- 
ncroient    pour   conciliateurs   dans    la 
D.cte  ,  &c   avec    les  meilleures  inten- 
tions romproient  les  coups  de  vigueuu 
que  l'Autorité  Impériale  pourroit  être 
tentée    de  frapper.    Le   zèle    du    Pro- 
teftantifme  ,  qu'on  difoit  menacé   de 
fa  ruine  par  les  Cours  de  Verfailles, 
de  Vienne  ,  &  de  Drefie  ,  répondoit 
de  l'affcclrion    des  riches   Villes  Impé- 
riales.  Il   étoit    indubitable  que  Ci  le 
Corps   Germanique    prenoit   ouverte- 
ment parti ,  ce    leroit  à  regret  -,   que 
fon   armée  compofée  des  contingents 
feroit  auffi  aifée  à  contenir  ou  à  b-t- 
tre,  que  diiKcile  à  afiembler  6c  à  cou- 
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duire ,  &c  qu'elle  fourniroit  la  raifon 
de  guerre  pour  des  incurfions  infini- 
ment plus  profitables  que  ne  feroit 
difpendieux  le  Corps  de  troupes  qu'on 
lui  oppoferoir. 

On  ne  rifquoit  point  de  fe  trom- 
per 3  en  mefurant  la  force  de  Tauto- 
rité  Impériale  fur  la  force  de  cette 
Armée  de  l'Empire.  Plus  l'Empereur 
avoit  de  raifons  pour  favorifer  l'Im- 
pératrice Reine  ,  plus  on  étoit  sûr  qu'il' 
àgiroit  avec  circonfpedtion  contre  les 
ennemis  de  cette  Princelïe  devenus 
ennemis  de  l'Empire.  Sa  dignité  lui 
prefcrivoit  d'être  moins  févere  ,  pour 
ne  pas  être  accufé  de  partialité.  Son 
intérêt  5  tout-à-fait  diftind  de  celui 
de  l'Impératrice  fon  époufe  ,  le  fou- 
mettoit  3  pour  ainfi  dire ,  aux  délibé- 
rations du  Corps  Germanique ,  fou- 
vent  prévenues  &  toujours  makrifces 
par  fes  prédécelfeurs.  Ferdinand  ,  Léo- 
pold  de  Jofeph  s'aider'en-t  de  l'autorité- 
Impériale  pour  fortifier  leurs  armes. 
On  devoit  craindre  tout  au  plus  que 
François  ne  s'aidât  du  fuccès  des 
armes  pour  déployer  l'autorité  Impé- 
nale j  $c  les  relTources  ménagées  du 
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totc  de  la  Rufïîe  raffuroienc  fur  ces 
fuccès.  Enfin  l'Empereur  ne  dévoie 
point  avoir  d'autre  pcrfonnage  quei 
celui  de  père  commun  ;  ik  bien-loin 
d'être  un  Juge  armé  pour  venger  les 
loixj  il  étoit  réduit  par  égard  pour 
lui-même  à  ne  réclamer  qu'elles ,  à 
ne  s'appuyer  que  d'elles  3  contre  les 
infracteurs. 

La  Cour  de  Vienne  ne  devoit  pas- 
en  impofer  davantage  à  un  Prince 
qui  la  connoi^Toit  comme  la  iienne 
propre.  Elle  couvoit  une  vieille  haine 
&  d'anciens  reflentiments.  Elle  ne 
vouloir  pas  commencer  la  guerre  ;■ 
mais  elle  ne  cachoit  pas  qu'elle 
fc  promettoit  qu'on  ne  l'attaqueroic 
point  impunément,  J^epçndant.  l'al- 
liance avec  la  France  n'étoit  pas  du 
goût  de  tous  les  Miniftres ,  &  l'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  a  démontré 
qu'on  changeroit  plus  aifément  le 
cours  d'un  torrent ,  qu'on  ne  donnc- 
roit  de  l'ardeur  à  un  homme  d'Etat 
pour  un  plan  qu'il  défapprouve.  Les* 
Miniftres  de  l'Impératrice  étoient  à- 
peu  -  prés  également  accrédités  près 
d'elle  i  foie  par  eux-mêmes,  foie  par 
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leurs  liaifons  qu'elle  honoroit  de  /a 
confiance.  Ils  éioienc  indépendants 
l'un  de  l'autre  dans  leurs  départe- 
ments ;  &:  Ç\  dans  le  Confeil  ils  n'é- 
toient  pas  également  maîtres  des  dé- 
libérations &  des  réfolutions  ,  ils 
compenfoient  cette  inégalité  par  \^% 
relations  de  leur  département  ,  qui 
leur  donnoit  plus  ou  moins  de  part 
dans  l'exécution. 

Par  uns  diftribution  de  pur  hafard, 
il  fe  trou  voit  que  le  Mimftre  promo- 
teur de  l'alliance  de  Verfailles ,  & 
auteur  principal  du  plan  d'opérations 
qui  en  réfultoic ,  avoit  la  plus  forte 
influence  dans  les  Confeils  ,  &  la 
moindre  dans  l'exécution.  Il  fe  ren- 
controit  que  fo^  efprit  &  Ton  carac- 
tère étoient  d'une  trempe  à  lui  faire 
dédaigner  &  méprifer  la  fouplefïc  po« 
iitique  du  Courtifan  \  que  fatisFait 
d'avoir  propofé  &  confeillé  ce  qu'il 
croyoit  le  meilleur  ,  il  écoir  homme 
à  voir  d'un  œil  dédaigneux  fa  tabla- 
ture mal  fuivie  3  fes  mefures  décon- 
certées ,  fes  efpérances  renverfées ,  & 
à  s'éloigner  du  timon  des  affaires  , 
plutôt  que  de  foliiciter  par  des  pré» 
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Venanccs  &  des  égards  le  concours 
ou  la  complaiiance  des  Miniftres  Tes 
collcgues.  Cette  roideur,  qui  ,  pcuc- 
être  l'auroit  rendu  ua  V.iîr  admirable 
chez  les  Turcs  où  le  Miniftre  mefure 
lui-même  la  diftâi-ce  immenfe  encre 
lui  ôc  les  autres  OSciers  de  la  Su- 
blime Porte  ,  devoir  nécellairemeut 
gâter  tout  Ion  travad  Se  priver  fâ 
Souveraine  du  fruit  de  Con  génie  ÔC 
de  Tes  talents  ;  les  chefs  de  chaque 
département,  qui  s'eftimoientaumo.ns 
fes  égaux ,  n'avoient  rien  plus  à  cœur 
que  de  lui  faire  fentir  leur  inflaenGe. 
Les  plans  les  plus  juftes  écoient  le 
plus  fûrement  accrochés  ,  les  plus  bril- 
lants écoient  attendus  au  plus  rude 
écueil.  On  imagine  aifément  la  fupé- 
rionté  du  Roi  de  Prude  ,  ab(o!u  dans 
le  projet  ik  dans  l'exécution  ,  certain 
de  tenter  tout  ce  qu'il  voudroit  ,  & 
de  n'avoir  jamais  à  s'aider  que  de 
foi-même,  dans  toutes  les  occurren- 
ces. 

L'état  de  la  Cour  de  Vt-rfaiPes 
n'oftroit  pas  à  Sa  Majefté  PrulHenne 
une  perlpedliive  moins  favorable.  Le 
^liniftre  de  la   Guerre  ik  celui  de  la 
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Marine  étoient  rivaux  d'ambition  8é 
de  faveur ,  &  tenoient  à  cette  der- 
nière par  le  même  filet.  Mr.  Machauc 
paroilîoit  vouloir  fortement  rendre  à 
fon  département  fon  ancien  luftre, 
Mr.  d'Argenfon  defiroit  conferver  au 
fien  la  préférence.  Le  premier  s'y  pre- 
noit  très-bien  pour  arriver  à  fon  but. 
L'autre  tenoit  à  une*  infinité  de  vieil- 
les habitudes ,  qui  Tempêchoient  de 
fuivre  Tes  lumières.  Ennemi  du  Ma- 
réchal de  Saxe  ,  il  avbit  pris  autrefois 
en  guîgnon  les  Officiers  que  l'eftime 
de  ce  Général  fembloit  défigner  pour 
Tes  premiers  emplois  de  la  guerre  j  Sc 
retenu  par  une  mauvaife  honte,  à  la 
mort  de  Maurice  ,  de  faire  des  avan- 
ces à  des  gens  de-  cœur  qu'il  avoit 
maltraités ,  ôc  dont  le  courage  étoic 
trop  haut  pour  les  prévenir,  il  refla 
livré  à  ces  hommes  aimables,  mieux 
formés  pour  la  Cour  que  pour  les 
Camps ,  gens  dont  la  bravoure  iia*- 
tionaîe  êc  le  ton  de  fuififance  com- 
pofent  le  mérite  j  qui  ont  lu  FoUard 
&  Puifegur ,  &c  favent  les  citer  à 
propos ,  qui  ont  foi  aux  lorgnettes , 
-aux  Cartes  Géographiques,  au  Chapitre 
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Ssi  Accidents  ^  beaux  parleurs  tou-, 
jours  certains  d'avoir  raifon  contre 
la  fortune  fur  tous  les  événements  y 
pourvu  qu'ils  obtiennent  d'être  enten- 
dus. De  pareilles  liaifons  métamor- 
phofoient  l'homme  d'Etat  en  homme 
de  Cour  ;  &  l'intérêt  de  ce  dernier 
guidoit  prefque  toujours  le  Miniftre 
dans  la  diftribution  des  emplois ,  aux 
dépens  du  difcernement  du  premier. 
Les  obfervations  fur  la  Marine  &c  fou 
Bureau  étoient  l'affaire  des  Anglois  : 
il  fuffifoit  au  Roi  de  PruiTe  de  s'être 
fixé  fur  celui  de  la  Guerre. 

On  voyoit  entre  les  grands  Officiers 
de  la  Couronne  les  plus  accrédites  le 
Maréchal  de  Belle-Ifle ,  qui  avoit  vieilli 
dans  l'étude  ,  l'amour  ,  6c  la  pratique 
du  fyftême  de  la  rivalité  des  Maifons 
de  France  &  d'Autriche ,  qui  n'avoic 
rien  de  mieux  à  citer  de  fa  longue 
vie  5  que  ce  qu'il  avoit  fait  ou  tenté 
de  faire  d'après  ces  principes.  C'eiiC 
été  fe  forger  des  inquiétudes  à  plai- 
fir  5  que  de  fuppofer  que  le  vieux 
Maréchal  embralferoit  de  cœur  & 
d'affedtion  le  fyftême  contraire ,  6c 
qu'il  opineroiC  à  hafarder  autant  pour 
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la   Pragmatique    de  Charles  VI  qu'il 
avoit  confeillé  qu'on  hafardât  contre 
fon  exécution.    11  tft  vrai  que  le  Mi- 
niftere  de  France  pouvoir  changer,  ôc 
que  de   nouveaux    Miniftres  dégagés 
des  anciens  préjugés  pouvoienr  intro- 
duire dans   les   Confeils  les  maximes 
&  le  fyftcme   accommodés  au   temps 
6c  aux  circonftances.    Mais  pareil  dé- 
placement  n'étoit    pas    l'affaire   d'un 
jour  ;    &   on    pouvoir    fe    promettre 
qu'avant  qu'il  eût  lieu  ,  les  reftridtions 
êc  les  raffinements  pour  fe  donner  au 
nouveau  fyftême  ,    fans  fe  fermer   le 
retour  vers  l'ancien,  auroient  produic 
des  friutcs ,    &  formé  des  embarras  , 
capables  de   tenir   quelque  temps  les 
fuccefleurs    hors    de   la    bonne  route. 
Enfin  la  Maifon  de   Brunfwick  &   le 
Landgrave  de  HelTe  fortifiés   des    fc- 
cours  de  l'Angleterre  ,  ne  faifoient  pas 
une  foible    barrière  au  Brandebourg  ; 
Se  en  accordant   qu'elle    feroic    fran- 
chie   par   une    Armée    de   foixante   à 
quatre-vingts   mille   François,    il  ne 
rcftoit  pas  moins  de  péril  Ôc  de  diffi- 
culté pour  la  France  à  être  à  d  grande 
diftaacc  de  fes  fr onueres ,  avec  des 
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Troupes  fî  nombreufes,  dans  une  of» 
fenfîve  perpétuelle.  Il  étoit  vraifem- 
blable  qu'elle  rcgarderoic  l'Eleé^orat 
comme  une  Province  Britannique,  & 
que  Cl  elle  en  faifoic  la  conquêce  , 
elle  en  voudroit  faire  un  inftrument 
de  la  paix  ;  qu'en  conféquence  elle 
penferoit  à  s'y  maintenir  ,  &  n'iroic 
pas  rifquer  contre  les  forces  Pruflien- 
nes  une  Armée  donc  la  défaire  entraî- 
neroic  la  perte  de  fa  conquêce, 

L'Ecac  de  l'Efpagne  imporcoic  pea 
au  Roi  de  Prulîe.  Mais  l'habile  Mo- 
narque s'en  faifoic  un  puiffant  argu- 
ment pour  ralfurer  les  Anglois  fur 
les  liaifons  naturelles  des  petits-fîls  de 
Louis  XIV  avec  fes  fuccelîèurs.  Les 
Finances  Efpagnolcs  écoient  dans  le 
plus  grand  dérangement.  La  Marine 
&  le  Militaire  de  terre  également  né- 
gligés laifloient  les  étabhflements  du 
N- m  veau  Monde  ,  &  le  Royaume  lui- 
même,  fans  défenfe.  Le  Roi  Ferdi- 
nand livré  à  des  amufements  touc  à- 
faic  étrangers  à  fon  rang  ,  donno.c  la 
meilleure  parc  dans  fa  confiance  à  un 
Mmiftre  qu'un  long  féjour  à  Londres 
âvoiC   réconcilié  avec   les  maures  dç 
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Hrlande  fa  patrie  ,  qui  s'y  étoit  pré- 
venu en  faveur  des  Anglois,  6c  qui 
préfumanc  trop  ,  ou  trop  peu  des 
forces  de  la  France  ,  étoit  violemment 
frappé  de  la  difparité  de  celles  de 
l'Efpagne  &  de  la  Grande-Bretagne. 
La  Cour  écoit  fans  ambition  &  fans 
vues  5  dans  cette  ignorante  indiffé- 
rence fur  les  affaires  du  dehors,  qui 
manque  rarement  d'attaquer  les  Cours 
où  le  Souverain  fans  enfants ,  Se  fans 
élévation  dans  i'amc  ,  penfe  avec  cha- 
grin à  fon  héritier ,  ôc  croit  lui  don- 
ner trop  5  en  lui  laifTanc  ce  qu'il  ne 
peut  lui  ôter. 

Rien  n'annonçoit  que  le  règne  de 
Ferdinand  fîniroit  litôt  avec  fa  vie  ; 
Se  en  admettant  même  la  proximité 
de  cet  événement  >  il  y  avoin  à  efpé- 
rer  que  le  fuccefïèur  ,  déjà  connu 
par  fes  arrangements  économiques  au 
Royaume  des  Deux  -  Siciles  ,  Ôc  par 
fon  heureux  difcernement  dans  le  choix 
de  fes  Miniflres  ,  donneroit  fes  pre- 
miers foins  à  l^intérieur  de  la  Monar- 
chie 5  qu'il  en  voudroit  réparer  Té- 
puifemcnt ,  6c  qu'avant  qu'il  ofât  in- 
tervenir dans  la  querelle  de  la  France  j^ 
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l'Angleterre  auroic  gagné  une  fupé- 
riorité  fî  décidée  ,  que  l'Auxiliaire 
feroit  en  péril  de  ne  rien  faire  autre 
chofe  que  partager  la  mauvaile  for- 
tune de  ion  Allié. 

Au  cas  que  la  fortune  des  armes 
trompât  les  efpérances  des  deux  Rois 
Electeurs  ,  ils  avoient  en  réferve  le 
Roi  de  Sardaigne  ,  que  des  fubfides 
convenables  auroient  mis  en  état  de 
partager  l'irruption  de  quarante  mille 
bons  foldats  entre  la  Provence  &  la 
Lombardie.  Don  Philippe  ,  le  Duc  de 
Modene  ,  Se  les  Génois ,  n^étoient  pas 
des  ennemis  à  redouter.  L'Efcadre 
Britanniqne  devant  Naples  faifoit  (i- 
gner  au  Roi  des  Deux-Siciles  fa  neu- 
tralité. L'Empereur,  en  fa  qualité  de 
Duc  de  Tofcane  ,  auroit  follicité  la 
Tienne:  il  y  a  long-temps  que  Venife 
s'eft  mife  par  fon  humeur  pacifique 
hors  de  la  balance  de  l'Europe. 

Toute  cette  polition  eft  changée. 
La  France  eft  fixée  par  conviction  au 
nouveau  fyftême.  Les  Cours  de  Verfail- 
les  6^  de  Vienne  voient  que  la  primauté 
qu'elles  fe  diiputoient  eft  fur  le  point 
dç  pafter  aux -Cours  de  Londres.  6c  de 
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Berlin  ,  fi  elle  n'y  eft  déjà.  Leurs  hom* 
mes  d'Etat  fe  font  démontré  que  les 
deux  Puilfances  font  menacées  par  des 
ennemis  ,  qui  ,  fi  on  les  laiHc  fe  for- 
tifier ôc  s'accroître  ,    feront  bien  plus 
dangereux  ,  6c  formeront  bien  d'autres 
prétentions    que    celles    qui    ont   mis 
Louis  XIV  &c  les  fils  de  Léopold  aux 
prifes.  Le  François  envifage  fon  Com- 
merce ôc  fa  Navigation  devenus  pré- 
caires. L'Autrichien  eft  expofé  à  trem- 
bler pour  Prague  &  même  pour  Vien- 
ne.   Les  deux  Puiflances  renoncent  à 
leur  ancienne  antipathie  ,  à  leur  ému- 
lation y  elles  ferrent  leur  rapatriement 
par  de  continuelles  Alliances ,  elles  fe 
mettent  en  garde  contre  la  furprife  , 
&   tiennent    leurs   forces    difpofées  à 
ne  pas  être  prévenues.   Vienne  connoît 
fon  ennemi  ,    tant   pour  le  politique 
que  pour  le  militaire.  Ses  Troupes  fa- 
miliarifées  avec   la    difcipline    Ôc    les 
évolutions    PrufiGennes  ,    qui    étoienc 
pour  elles  un  cpouvantail  au  commen- 
cement de   cette  guerre  ,   ne   croient 
plus   qu'il  n'y  ait  de  fureté  pour  elles 
que  dans   une    timide    défenfive.    Le 
Baron  de  Laudhoa  eft  un  maître  qui 
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9  fait  grand  nombre  de  difciples.  Le 
Roi  de  Prude  lui-même  a  formé  des 
hommes  d'Etat  ôc  des  hommes  de 
guerre  pour  fes  ennemis.  Il  n'eft  pas 
croyable  que  les  Miniftres  Autrichiens  , 
inftruits  par  tant  d'épreuves  que  le 
Monarque  a  faites  fous  leurs  yeux  > 
que  c'eft  du  fecret ,  du  concert ,  & 
de  la  célérité  que  viennent  les  plus 
grands  avantages,  refufent  de  s'unir 
ou  de  recevoir  un  chef,  pour  lui  dif- 
puter  ces  parties  eflencielles, 

La  Rbfîîe  ,  après  avoir  été  mifc 
hors  de  fon  véritable  intérêt ,  va  être 
amie  de  tout  le  monde  ,  jufqu'à  ce 
que  fa  Conftitution  ébranlée  par  le 
feu  Empereur  Pierre  lil  foit  parfaite- 
ment raffermie  5  jufqu'à  ce  que  les 
circonftances  la  mettent  à  même  de 
choifir  les  alliés  Se  les  ennemis  que 
lui  défignera  ia  raifon  d'Etat. 

La  Suéde  p."ut  être  p  qu^e  d'ambi- 
tion par  de  puilfints  fabiiies.  L^ii 
nouveau  règne  peut  donner  une  aur^e 
face  à  'a  Pologne. L':'Sfa(lhouieruesfe^C 
Provinc-s  avance  vers  fa  M^^prité.  Ce 
fera  déformais  la  Politique  qui  dérer- 
tninera  l'efpecc  &  la  mefurc  de^  rela»' 
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tions  de  la  République  avec  la  Graii- 
de-Breragne.  Le  Danemarck  eft  puif- 
famment  armé  fur  terre  èc  fur  mer. 
Les  acquifîcions  &c  la  fupériorité  de 
l'Angleterre  lui  ont  donné  de  nou- 
veaux intérêts.  Le  Corps  Germanique 
fe  reproche  fa  première  indolence  ÔC 
fes  premières  frayeurs.  La  querelle  des 
Maifons  d'Autriche  ôc  de  PrulTe  ne  lui 
paroît  plus  une  querelle  particulière  y 
&c  chaque  Etat  ayant  eu  occafion  de 
reconnoître  que  la  difproportion  de 
fes  forces  ne  lui  laiiîe  de  vraie  fureté 
que  dans  les  loix  de  l'Empire ,  une 
nouvelle  infraction  de  ces  loix  les 
armeroit  tout  de  bon  contre  l'infrac- 
teur. 

L'Efpagne  prend  une  nouvelle  face. 
Le  voifinaçe  des  Anelois  de  leurs  for- 
ces  en  Amérique  la  lient  indifloluble- 
ment  avec  la  France.  Elle  fera  défor- 
mais Partie  principale  dans  toutes  les 
guerres  fur  le  Commerce  6c  la  Navi- 
gation :  elle  paroît  fentir  combien  il 
lui  importe  de  fe  mettre  fur  un  pied 
à  donner  à  fon  allié  un  fécond  de 
confiance 

En  Italie  ,  le  mariage  projeté  d^une 
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Prînceiïè  de  Modene  avec  un  Archldue 
puîné  annonce  un  Roi  de  Lombardie , 
que  fa  Légitime  unie  à  la  dot  de  fou 
Epoufe  rendra  un  champion  capable 
de  faire  tête  au  Roi  de  Sardaigne.  Dans 
le  nouveau  fyftême  3  S.  M.  Sarde 
eft  ,  pour  ain(î  dire ,  dans  une  tenaille 
qui  le  force  à  être  tranquille. 

Il  réfulte  de  ce  double  expofé ,  que 
la  fortune  de  cette  guerre  5  en  appa- 
rence il  contraire  à  ce  qu'on  en  dévoie 
attendre  5  s'annoncoit  dans  Tordre  na- 
turel  des  chofes  à  un  fpéciiiateur  éga- 
lement habile  à  concevoir  en  grand, 
de  à.  Ce  déployer  fur  les  détails» 

Il  réfulte  que  la  crife  a  fini  à  temps 
pour  la  Partie  vidtorieufe  ,  Se  que  la 
paix  ardemment  defirée  de  Tautre  pour 
fe  refaire  de  fes  pertes ,  doit  être  bien 
précicufe  à  celle-là  ,  pour  qui  les  cir- 
conftances  ont  tellement  changé,  que 
dans  une  nouvelle  guerre  elle  n'auroic 
prefque  plus  aucun  des  avantages  aux- 
quels elle  cft  redevable  de  fes  brillants 
fuccès. 
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LETTRE     XXXIL 

j4  Mr.  Henri  F. 

Le  Chévallir  lui   annonce  fon  retour 
en  Anglturrit 

MONSIEUR, 

V^uoiQ^UE  je  compte  être  à  Lon- 
dres aulTi-tôt  que  cette  Lettre  ,  l'incer- 
titude de  vous  y  trouver  me  fait  vous 
écrire  mon  retour  en  Angleterre.  Je 
remettrai  à  votre  Port.er  les  petites 
emplettes  ,  dont  il  vous  a  plu  de  me 
donner  la  commiflîon  \  &:  j'y  joindrai 
la  Lettre  que  nos  illuflres  &  charmants 
folitaires  m'ont  confiée.  Aufïi-rôt  que  je 
ferai  qu  tte  de  la  première  vifite  que  je 
dois  à  bien  des  gens  de  votre  connoif- 
fance  ,  j'irai  là  où  vous  ferez ,  Mon- 
fieur  ,  vous  préfenter  l'homme  que 
vous  daignez  compter  au  nombre  de 
vos  amis ,  &:  qui  eft  bien  fincérement 
votre  fervitcur. 

Fin  du  fécond  Tome^ 
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